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PRÉFACE.
Le tra it qui fait le sujet de cette histoire est vrai: 

l'imagination n ’invente point des actions si touchantes, 
ni des sentiments si généreux) le cœur seul .peut les 
inspirer.

La jeune fille qui a conçu le noble dessein d’a rra ­
cher son père à l ’exil, qui l ’a exécuté en dépit de tous 
les obstacles, a réellement existé j sans doute elle existe 
encore: si on trouve quelque in térêt dans mon ouvrage, 
c’est à  cette pensée que je  le devrai.

J ’ai entendu reprocher à quelques écrivains de pein­
dre dans leurs livres une vertu  trop parfaite ; je  ne parle 
pas de moi, qui suis si loin de possederle talentnéces- 
saire pour atteindre à ce beau idéal; mais je  ne sais 
quelle plume assez éloquente pourrait ajouter quelques 
ch arméis à la  beauté de la  vertu . L a vertu  est si supé­
rieure à tout ce qu’on en peut dire, qu’elle paraîtra it 
peut-être impossible, si on la  montrait dans toute sa  
perfection: voilà du moins la  difficulté que j ’ai éprou­
vée en écrivant Elisabeth.

La véritable héroïne est bien au-dessus delam ienne ; 
elle a souffert bien davantage. En donnant un appui à 
Elisabeth, en terminant son voyage à Moscou, j ’ai beau­
coup diminué ses dangers, et par conséquent son mé­
rite : mais si peu de personnes savent ce qu’un enfant 
pieux, soumis et tendre, est capable de faire pour ses 
parents, que, si j ’avais dit toute la  vérité, on m’aurait 
accusée de manquer de vraisemblance, et le récit des 
longues fatigues qui n’ont point lassé le courage d’une 
jeune fille de dix-huit ans, aurait fini p a r lasser l ’a t­
tention de mes lecteurs.

S’il m’a fallu aller jusqu’en Sibérie pour trouver 
le tra it principal de cette histoire, je  ne puis m’em­
pêcher de dire que pour les caractères, les expres­
sions de la  piété filiale, et surtout le cœur d’une bonne 
mère, je  n’ai pas été les. chercher si loin *3.

-О Су est dans la tendresse de sa mère, et dans la
1 *



ELISABETH,
ou

LES EXILES DE SIBÉRIE.

. La ville de Tobolsk, capitale de la  Sibérie, est si­
tuée sur les rives d e l’Irtisli; au uord elle est entourée 
d’ininienses forêts qui s’étendent jusqu’à la  nier Gla­
ciale *)• Dans cet espace de onze cents verstes 
on rencontre des montagnes arides, rocailleuses et cou-

bonté de son propre coeur, que madame Cotlin a 
puisé ces tra its  sublimes et touchants, qui fo n t  de 
son ouvrage un monument élevé pa r la piété filia le  
a і1 affection maternelle. {N ote de l'É d iteur.

L a  m er Glaciale ou Septentrionale, appelée pa r  
les Russes Ledoviètoë M ore, fo rm e  la fro n tie re  
de tout le nord de la R ussie , depuis la Laponie 
jusc/u'aucap Tschukotskoy ou Tsclmrtschi, à l'ex­
trém ité  septentrionale et orientale de VAsie, c'est- 
à-dire, depuis le boi'eme degré Jusqu'au zobième de 
longitude. E lle  baigne les gouvernements d'A r ­
changel, de Tobolsk et d 'Irku tsk . Sur son irnmense 
côte, il  n 'y  a que trois ports connus. Kola, A r ­
changel etM esen. D u côté du pôle arctique,Phipps, 
Cook, et d 'autres navigateurs célebres, ont en vain  
tenté de passer de la m er Glaciale dans les mers 
de l'Inde qui séparent l'Asie de V Am érique ; mais 
Cook a observé, en 1770, que le cap Tschurtski ou 
Tschakotskoynoss n'est éloigné que de trente six  
milles du cap opposé de VAmérique, auquel il a 
donné le nom de cap du Prince de Galles.

L a  verste est mie mesure qui sert à m arquer les
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vertes de neiges éternelles; des plaines incultes^ dé- 
pouilléesj où. dans les jours les plus chauds.de l’année^ 
la  terre ne dégèle pas à un pied; de tristes et larges 
fleuves dont les eaux glacées n’ont jamais arrosé une 
prairie, ni vu épanouir une fleur. Eu avançant davan­
tage vers le pôle, les cèdres, les sapins, tous les grands 
arbres disparaissent; des broussailles de mélèzes ram ­
pants et de bouleaux nains deviennent le seul orne­
ment de ces misérables contrées ; enfin, des marais char­
gés de mousse se montrent comme le dernier effort 
d’une nature expirante; après quoi toute trace de vé­
gétation disparaît. Néanmoins c’est là  qu’au milieu des 
horreurs d’un éternel hiver, la  nature a encore des pom­
pes magnifiques; c’est là  que les aurores boréales *)

distances en Rassie comme le m ille en A ngleterre, 
oa la lieue en France ; elle est de trois m ille cinq 
cents pieds. Une verste et demie vau t à pea près 
un m ille d 'A n g le terre , la verste é tan t au m ille  
comme iol\ et dem i est à 69. L e  degré en Russie 
est de cent quatre verstei et demie.

*3 L'aurore boréale est an phénomène brillan t de 
la nature, qui appartient presque exclusivem ent. 
a u x  régions septentrionales du globe terrestre, 
quoique le pôle du midi, su ivant quelques voya­
geurs, a it aussi des aurores australes. C’est une 
espèce de nuage circulaire, étendu sur l'horizon, 
dont il sort des je ts , des gerbes, des colonnes de 
f e u  de diverses couleurs, jaune, rouge, sanglant, 
rougeâtre, bleu, violet, etc.

L a  m atière de l'aurore boréale p a ra it avoir son 
siège dans l'atmosphère, a des hauteurs considé­
rables, la. тёте aurore ayan t été vue à Péters- 
bourg, à Naples, à Rome, à Lisbonne et même a 
Cadix. M . de M a iran , dans son T r  a i  t  é d e  V A  u- 
j 'o r e  bo r  é a ie , estim eque ces sortes dephênom è- 
nes ont ordinairem ent en tretro is et n e u f cents m il­
les d'élévation. Les progrès de l'électricité, dans



6 ELISABETH,
sont frequentes et majestueuses, et qu’embrassant l’ho­
rizon en forme d’arc très clair d’où partent des colon­
nes de lumière mobile, elles donnent, à ces régions hy- 
perborées * ) ,  des spectacles dont les merveilles sont 
inconnues aux peuples du Midi. Au sud de Tobolsk s’é­
tend le cercle d’Ischim des laudes, parsemées de 
tombeaux et entrecoupées de lacs amers, le séparent 
des Kirguis ***), peuple nomade et idolâtre. A gauche, 
il est borné par l ’Irtish, qui va se perdre, après de nom­
breux détours, sur les frontières de la  Chine, et à droite 
par le Tobol ****). Les rives de ce fleuve sont nues et 
stériles; elles ne présentent à l ’œil que des fragments 
de rocs brisés, entassés les uns sur les autres, et sur­

le siècle qui vient de s'écouler, prom ettent une 
route certaine a u x  causes physiques de l'aurore 
boréale, dont les fusées, les je ts , les nappes de lu ­
m ière semblent au tan t de courants électriques qui 
se meuvent dans l'a ir très raréfié  des régions éle­
vées de l'atmosphère.
Hyperboré, ou hyperboréen, se d it des peuples 

et des pays très septentrionaux.
Le cercle d 'ischim  ou Issim, qui prend son nom 

de la rivière de ce nom, est une immense plaine 
de la Sibérie, au sud de Tobolsk, entre I'Irtish  et 
la rivière Ischim. On l'appelle aussi la s t e p p e  
d 'i s c h im ,  ou le désert d'ischim .

Les K irgu is sont une peuplade tartare, an nord  
de la Tartarie indépendante, divisée en tro is hor­
des, la grande, la moyenne et la petite. L e désert 
d'ischim  les sépare de la Sibérie ; on les appelle 
aussi Kaizaches.
j  Le Tobol prend sa source dans le pays des K ir ­

guis, au m ilieu des montagnes qui le séparent du 
gouvernem ent d'U fa. I l  se je t te  dans V Irlish . près 
de Tobolsk, après avoir fo u r n i un cours d'environ  
cinq cents verstes. Ses bords sont si peu élevés, 
qu'il les dépasse ordinairem ent au printem ps, et 
inonde une vaste étendue de pays.
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montés de quelques sapins ; à leur pied, dans un angle 
du Tobcrî, on trouve le village domanial /le Saïm ka; 
sa distance de Tobolsk est de plus de six cents verstes. 
Placé jusqu’à la  dernière limite du cercle, au milieu 
d’un pays désert, tout ce qdi l ’entoure est sombre 
comme son soleil, et triste comme son climat.

Cependant le cercle d’Isckim est surnommé l’Italie 
de la  Sibérie, parce qu’il a  quelques jours d’été, et que 
l’hiver n’y  dure que huit mois : mais il y  est d’une ri­
gueur extrême. Le vent du nord qui souffle alors con­
tinuellement, arrive chargé des glaces des déserts arcti­
ques et en apporte un froid si pénétrant et si vif, 
que, dès le mois de Septembre, le Tobol charrie des 
glaces. Une neige épaisse tombe sur la  terre, et ne la  
quitte plus qu’à la  fin de Mai. I l est vrai qu’alors, quand 
le soleil commence à la  fondre, c’est une chose mer­
veilleuse que la  promptitude avec laquelle les arbres 
se couvrent de feuilles et les champs de verdure; deux 
ou trois jours suffisent à la  nature pour faire épanouir 
toutes ses fleurs. On croirait presque entendre le bruit 
de la  végétation; les chatons **) des bouleaux exha­
lent une odeur de rose; le  cytise velu s’empare de tous 
les endroits humides; des troupes de cigognes, de ca­
nards tigrés, d’oies du nord, se jouent à la  surface des 
lacs; la  grue blanche s’enfonce dans les roseaux des

*) Arctique pour septentrional n'est guère d'usage 
que dans ces phrases: Pôle arctique, cercle arc­
tique, terres arctiques.

chaton,terme de hot ani que. A  dì c n I a rn. J u l u s  
C a tu lu s ,e n  anglais'^ a ti: i n. C'est une sorte de ré ­
ceptacle commun.qui porte plusieurs petites fleurs, 
et que l'on d istingue fac ilem en t des autres par sa 

fo rm e  particulière, qui offre quelque ressemblance 
avec la queue d'un chat. Ces petites fleu rs  sont sou­
vent dépourvues de calices; mais le chaton qui les 
soutient est g a rn i d'écailles qui y  suppléent ; les 
saules, les peupliers, les pins, etc. en fourn issen t 
des exemples.



8 ELISABETH,
m arais so litaires, pour y  faire son nid qu’elle natte 
industrieusement avec de petits joncs ; et dans les 
bois, l ’écureuil vo lan t, sautant d’un arbre à l’autre, 
e t fendant l ’air à  l’aide de ses pattes et de sa queue 
chargée de laine, va ronger les bourgeons des pins et 
le tendre feuillage des bouleaux. Ainsi pour les êtres 
animés, qui peuplent ces froides contrées, il est en­
core d’heureux jo u rs : mais pour les exilés qui les ha­
bitent, il n’en est point.

La plupart de ces infortunés demeurent dans les vil­
lages qui bordent le fleuve, depuis Tobolsk jusqu’aux 
limites du cercle d’Isçhim; d’autres sont relégués dans 
des cabanes au milieu des champs. Le gouvernement 
fournit à la  nourriture de quelques-uns ; ceux qu’il aban­
donne vivent de leur chasse d’hiver : presque tous sont 
en ces lieux l’objet de la pitié publique, et n’y  sont dé­
signés que par le nom de m alheureux. A deux ou trois 
verstes de Saïmka, au milieu d’une forêt marécageuse, 
et remplie de flaques d’eau, sur le bord d’un lac cir­
culaire, profond et bordé de peupliers noirs et blancs, 
habitait une famille d’exilés. Elle était composée de trois 
personnes, d’un homme de quarante-cinq an s , de sa 
femme et de sa fille, belle, et dans toute la  fleur de 
la  jeunesse.

Renfermée dans ce désert, cette famille n’avait de 
communication avec personne; le père allait tout seul 
à  la  chasse; jam ais il ne venait à Saïmka, jam ais on 
n’y  avait vu ni sa femme ni sa fille; hors une pauvre 
paysanne tartare  qui les servait, nul être  au monde ne 
pouvait en trer dans leur cabane. On ne connaissait ni 
leur patrie, ni leur naissance, ni la  cause de leur châ­
timent; le gouverneur de Tobolsk en avait seul le se­
cret, et ne l ’avait pas même confié au lieutenant de sa 
juridiction établi à Saïmka. En m ettant ces exilés sous 
sa  surveillance, il lui avait seulement recommandé de 
leur fournir un logement commode, un petit jard in , de 
la  nourriture et des vêtements, mais d’empêcher qu’ils 
n’eussent aucune communication au-dehors, et surtout
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d’intercepter sévèrement toutes les lettres qu’ils ha­
sarderaient de faire passer à la  cour de Russie.

Tant d’égards d’un côté, et de l ’autre tant de rigueur 
et de m ystère, faisaient soupçonner que le simple nom 
de Pierre Springer qu’on donnait à  l’exilé, cachait un 
nom plus illustre, une infortune éclatante, un grand 
crime peut-être, ou peut-être une grande injustice.

Mais tous les efforts pour pénétrer ce secret ayant 
été inutiles, bientôt la  curiosité s’éteignit, et l ’intérêt 
avec elle. On cessa de s’occuper d’infortunés qu’on ne 
voyait point, et onâfinit même par les oublier tou t-à- 
fait: seulement, lorsque quelques chasseurs se répan­
daient dans la  forêt, et parvenaient jusque sur les bords 
du lac, s’ils demandaient le nom des habitants de cette 
cabane : cesont des malheureux, leur répondait-on. Alors 
ils n’en demandaient pas davantage, et s’éloignaient 
émus de pitié, en se disant au fond du cœur: Dieu veuille 
les rendre un jou r à  leur patrie! Pierre Springer avait 
bâti lui-même sa demeure; elle était en bois de sapin 
et couverte de paille; des masses de rochers la  garan­
tissaient des rafales du vent du nord et des inonda­
tions du lac. Ces roches, d’un granit tendre, réfléchis­
saient, en s’exfoliant, les rayons du soleil; dans les 
premiers jours du printemps on voyait so rtir de leurs 
fentes des familles de champignons, les uns d’un rose 
pâle, les autres couleur de soufre ou d’un bleu azuré, 
pareils à  ceux du lac B aikal; et, dans les cavités ou 
les ouragans avaient je té  un peu de te rre , des je ts  
de pins et de sorbiers s’empressaient d’enfoncer leurs 
racines et d’élever leurs jeunes rameaux.

Du côté méridional du lac, la  forêt n’était plus qu’un 
taillis clair-sem é, qui laissait apercevoir des laudes 
immenses, couvertes d’un grand nombre de tombeaux : 
plusieurs avaient été pillés, et des ossements de cada­
vres étaient épars tout autour; reste d’une ancienne

R a fa le  est proprement un terme de m arine, 
qui se d it  de certains coups de ven t de terre à 
l'approche des montagnes.
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peuplade qui serait demeurée éternellement dans l ’oubli, 
si des bijoux d’o r , renfermés avec elle au sein de la 
terre , n’avaient révélé son existence à  l ’avarice.

A l ’est de cette grande plaine, une petite chapelle 
de bois avait été élevée par des chrétiens; on rem ar­
quait que de ce côté, les tombeaux avaient été respec­
té s , et que, devant cette croix qui rappelle toutes les 
v e rtu s , l ’homme n’avait point osé profaner la  cendre 
des morts. C’est dans ces landes ou steppes *1,  nom 
qu’elles portent en Sibérie, que, durant le long et rude 
hiver de ce climat, Pierre Springer passait toutes ses 
matinées à  la  chasse : il tuait des élans qui se nourris­
sent des jeunes feuilles de trembles et de peupliers. 
H attrapait quelquefois des m artres zibelines, assez ra ­
res dans ce canton, et plus souvent des hermines, qui 
y  sont en grand nombre; du prix de leur fourrure, il 
faisait venir de Tobolsk des meubles commodes et agré­
ables pour sa femme, et des livres pour sa fille. Les 
longues soirées étaient employées à l ’instruction de la  
jeune Elisabeth. Souvent assise entre ses'parents, elle 
leur lisait tout haut des passages d’histoire; Springer 
a rrêtait son attention sur tous les traits qui pouvaient 
élever son âme; et sa m ère , Phédora, sur tous ceux 
qui pouvaient l’attendrir. L’unlui montrait toute la  beau­
té de la  gloire et de l ’héroïsme; l’autre, tout le charme

:i'j L es steppes ne sont pas des déserts m arécageux ; 
m ais de hautes plaines incultes, et pour la p lupart 
dénuées d'habitants. D ans celles c/ui sont couvertes 
de broussailles et arrosées de ruisseaux, les peu­
ples nomades voyagent avec leurs troupeaux : on 
y  rencontre même des villages. E lles sont géné­
ralement d'une étendue immense. L a  steppe entre 
Sam ara et Ouralsk, autrefo is d it ґа ік ,  a p lus de 
sept cents verst es de longueur ; il y  en a dont le 
sol est extrêm em ent fe r t i le  et propre également 

. à  l'agricu lture et au pâturage. Telle est la steppe 
de la horde moyenne des K irg u is ;  mais celles des 
bords de l 'Ir tish  sont sablonneuses et désertes.
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des sentiments pieux et de la  bonté modeste. Son père 
lui disait ce que Ja vertu a de grand et de sublime; sa 
mère; ce qu’elle a de consolant et d’aimable: le premier 
lui apprenait comment il la  faut révérer; celle-ci com­
ment il la  faut chérir. De ce concours de. soins; il ré ­
sulta un caractère courageux, sensible, qui, réunissant 
l’extraordinaire énergie de Springer à l’angélique dou­
ceur de Phédora, fut tout à la  fois noble et lier comme 
tout ce qui vient de l ’honneur, et tendre et dévoué 
comme tout ce qui vient de l’amour.

Mais quand les neiges commençaient à  foudre, et 
qu’une légère teinte de verdure s’étendait sur la  terre, 
alors la  famille s’occupait en commun des soins du ja r ­
din : Springer labourait les plates-bandes; Phédora pré­
parait les semences, et Élisabeth les confiait à la  terre. 
Leur petit enclos était entouré d’une palissade d’aunes, 
de cornouillers blancs, et de bourdaine, espèce d’ar­
brisseau fort estimé en Sibérie, parce que sa fleur est 
la  seule qui exhale quelque parfum. Au midi, Springer 
avait pratiqué une espèce de serre, où il cultivait, avec 
un soin particulier, certaines fleurs inconnues à ce cli­
m at; et quand venait le moment de leur fléuraison, il 
les pressait contre ses lèvres, il les montrait à sa femme, 
et en ornait le front de sa fille, eu lui disant: „É lisa - 
„beth, pare-to i des fleurs de ta  patrie, elles te ressem- 
, ,b lent; comme toi elles s’embeÛissent dans l’exil. Ah! 
„puisses-tu  n’y pas mourir comme e lle s !“

Hors ces instants d’une douce émotion, il était tou­
jours silencieux et g rave: on le voyait demeurer, des 
heures entières, enseveli dans une profonde rêverie, 
assis sur le même banc, les yeux tournés vers le  même 
point, poussant de profonds soupirs que les caresses de 
sa femme ne calmaient p a s , et que la  vue de sa fille 
rendait plus amers. Souvent il la  prenait dans ses bras, 
la  pressait étroitement sur son cœur, et puis tout à coup 
la  rendant à sa mère, il s’écriait: „Emmène, emmène 
„cette  enfant, Phédora; sa détresse, la  tienne me feront 
„m ourir : ah ! pourquoi as-tu  voulu me suivre ? si tu 
„ m ’avais la issé  seul ici, si tu ne portais pas la  moitié
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„de  mes maux, š i je  te savais tranquille et honorée dans 
„ ta  patrie, il me semble que je  vivrais dans ce désert 
„sans me plaindre.a  A ces m ots,]ateudrePbédora fon­
dait en larmes ; ses regards, ses paroles, ses actions, 
tout en elle décelait le profond amour qui l'a ttachait à 
son époux. Elle n’aurait pu vivre un seul jou r loin de 
lui, ni se trouver malheureuse quand ils étaient toujours 
ensemble. Dans leur ancienne fortune peut-être que de 
grandes dignités, d’illustres et dangereux emplois le te­
naient souvent éloigné d’elle; dans l ’exil ils ne se quit­
taient plus. Ali! si elle avait pu ne pas s’affliger du cha­
grin de son époux, peut>être aurait-elle aimé leur exil.

Phédora, quoiqp’âgée. de plus de trente ans, était 
belle encore; également dévouée a soit époux, à sa tille, 
et à  son Dieu, ces trois amours avaient gravé sur son 
front des charmes que le temps n’efface point. On y  li­
sait qu’elle avait été créée pour aimer avec innocence, 
et qu’elle remplissait sa destinée. Elle s’occupait à pré­
parer elle-même les mets qui plaisaient le plus à  son 
époux; attentive à ses moindres désirs, elle cherchait 
dans ses yeux ce qu’il allait vouloir, pour l ’avoir fait 
avant qu’il l ’eût demandé. L ’ordre, la  propreté, l’ai­
sance même régnaient dans leur petite demeure. La 
plus grande pièce servait de chambre aux deux époux; 
un grand poêle réchauffait: les murs enfumés étaient 
ornés de quelques broderies et de divers dessins de la  
main de Phédora et de sa fille; les fenêtres étaient en 
carreaux de v e rre , luxe assez rare  dans ce pays, et 
qu’on devait au produit des chasses de Springer. Deux 
cabinets composaient le reste de la  cabane; Elisabeth 
couchait dans l ’un, l’autre était occupé par la  jeune 
paysanne tartare , et par tous les ustensiles de cuisine 
et les instruments du jardinage.

Ainsi la  semaine se passait dans ces soins intérieurs, 
soit à tisser des étoffes avec des peaux de rennes, ou 
à  les doubler avec d’épaisses fourrures; mais quand le 
dimanche arrivait, Phédora soupirait tout bas de ne pou­
voir a ss is te ra  l ’office divin, et passait une partie de ce 
jou r en prières. Prosternée devant Dieu et devant ime
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image <ie saint Basilej pour lequel elle avait une pro­
fonde vénératiouj elle les invoquait eu faveur des ob­
je ts  de sa tendresse; et si chaque jou r sa dévotion de­
venait plus v ive, p’est qu’elle avait toujours éprouvé 
qu’à la suite de ces pieux exercices, son cœ ur, plus 
éloquent, savait mieux trouver les pensées et les ex­
pressions qui pouvaient consoler son époux.

Elevée dans ces bois sauvages depuis l’âge de qua­
tre ans, la  jeune Elisabeth ne connaissait point d’autre 
patrie: elle trouvait dans celle-ci de ces beautés que 
la  nature olire encore même dans les lieux qu’elle a le 
plus m altraités, et de ces plaisirs simples que les cœurs 
innocents goûtent partout. Elle s’amusait à  grimper sur 
les rochers qui bordaient le lac, pour y  prendre des 
œufs d’éperviers et de vautours blancs, qui y  font leurs 
nids pendant l ’été. Souvent elle attrapait des ramiers 
au filet, et eu remplissait une volière; d’autres fois elle 
prenait des corrasins qui vont par bandes,' et dont 
les écailles pourprées, collées les unes contre les au­
tres, paraissaient à  travers les eaux du lac comme des 
couches de feu recouvertes d’un argent liquide. Jam ais, 
durant son heureuse enfance, il ne lui vint dans la  pen­
sée qu’il pouvait y  avoir un sort plus fortuné que le 
sien. Sa santé se fortifiait par le grami air, sa taille se 
développait par l’exercice, et sur son visage où repo­
sait la  paix de l ’innocence, on voyait chaque jou r naître 
un agrément de plus. Ainsi, loin du monde et des hom­
m es, croissait en beauté cette jeune vierge pour les 
yeux seuls de ses parents, pour l’unique charme de leur 
cœur; semblable à la  fieur du désert, qui ne s’épanouit

Corrasin., oa pour inieux dire carassin, est le nom  
spêcifici ae d'un poisson dn genre cyprin, c y p r i  m i s  
C a r a s s i  и s ,  L i n n . On l'appelle aussi h a m b  u r ­
g e . Son corpsest très large, très épais, et couvert 
d'écailles de moyenne grandeur ; i l  est brun sur le 
dos, verdâtre sur les côlés, et jaunâ tre  avec quel­
ques nuances rouges sous le ventre. I l  aime les 
lacs dont le fo n d  est m arneux.
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qu’en présence du soleil, et ne se pare pas moins de 
vives couleurs, quoiqu’elle ne puisse être vue que par 
l’astre à qui elle doit la  vie.

Il n’y  a d’affections tendres et profondes que celles 
qui se concentrent sur peu d’objets : aussi Elisabeth, 
qui ne connaissait que ses parents, et n’aimait qu’eux 
seuls dans le monde, les aima avec passion ; ils étaient 
tout pour elle: les protecteurs de sa faiblesse, les com­
pagnons de ses jeux, et son unique société. Elle ne sa­
vait rien qu’ils ne lui eussent appris: ses amusements, 
ses talents, son instruction, elle leur devait tou t; et, 
voyant que tout lui venait d’eux, et que par elle-même 
elle ne pouvait rien, elle se plaisait dans une dépen­
dance qu’ils ne lui faisaient sentir que par des bienfaits. 
Cependant, quand la jeunesse succéda à l ’enfance, et 
que la  raison commença à se développer, elle s’aper­
çut des larmes de sa m ère, et vit que son père était 
malheureux. Plusieurs fois elle les conjura de lui en 
dire la  cause, et ne put eu obtenir d’autre réponse, si­
non qu’ils pleuraient leur patrie: mais pour le nom de 
cette patrie et le rang- qu’ils y  occupaient, ils ne les lui 
conflèrentjamais, ne voulant pas exciter de douloureux 
regrets dans son âme, en lui apprenant de quelle hau­
teur ils avaient ý  té précipités dans l ’exil. Mais depuis 
le moment qu’Élisabeth eut découvert la  tristesse de 
ses parents, ses pensées ne furent plus les mêm es, et 
sa  vie changea entièrement. Les plaisirs dont elle amu- 
sait son innocence perdirent tout leur attra it ; sa basse- 
cour fut négligée; elle oublia ses fleurs, et cessa d’ai­
mer ses oiseaux. Quand elle venait sur le bord du lac, 
ce n’était plus pour je te r l’hameçon ou naviguer dans 
sa  petite nacelle, mais pour se liv rer à de longues mé­
ditations, et réfléchir à  un projet qui était devenu l’u­
nique occupation de son esprit et.de son cœur. Quel­
quefois, assise sur la  pointe d’un rocher, les yeux fixés 
sur les eaux du lac , elle songeait aux larmes de ses 
parents et aux moyens de les ta rir: ils pleuraient une 
patrie. Elisabeth ne savait point quelle était cette pa­
trie; mais puisqu’ils étaient malheureux loin d’elle, ce
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qui lui importai t..était bien moins de la  connaître que 
de la leur rendre. Alors elle levait les yeux au ciel 
pour lui demander du secours, et demeurait abîmée dans 
une si profonde rêverie, que souvent la  neige tombant 
par flocons, et le vent soufflant avec violence, ne pou­
vaient l ’en arracher. Cependant ses parents l ’appelaient- 
ils, aussitôt elle entendait leur voix, descendait légè­
rem ent du sommet des rochers, et venait recevoir les 
leçons de son père, et aider sa mère aux soins du mé­
nage: mais auprès d’eux, comme en leur absence, en 
s’occupant d’une lecture comme en tenant l ’aiguille, dans 
le sommeil et dans la  veille, une seule et unique pensée 
la  poursuivait toujours; elle la  gardait religieusement 
au fond de son cœur, décidée à ne la  révéler que quand 
elle serait au moment de partir.

Oui, elle voulait p a rtir , elle voulait s’arracher des 
bras de ses parents pour aller seule à pied jusqu’à Pé- 
tersbourg demander la  grâce de son père: tel était le 
bardi dessein qu’elle avait conçu, telle était la  témé­
raire entreprise dont ne s’effrayait point une jeune fille 
timide. En vain elle entrevoyait de grands obstacles; 
la  force de sa  volonté, le courage de son cœur et sa 
confiance en Dieu la  rassuraient, et lui répondaient 
qu’elle triompherait de tout. Cependant quand son pro­
je t prit un caractère moins vague, et qu’elle cessa d’y  
réfléchir pour songer à l ’exécuter, son ignorance l’ef­
fraya un peu: elle ne savait seulement pas la  route du 
village le plus voisin; elle n’était jam ais sortie de la  
forêt: comment trouverait-eUe son chemin jusqu’à Pé- 
tersbourg? Comment se ferait-elle entendre en voya­
geant au milieu de tant de peuples dont la  langue lui 
était inconnue? Il lui faudrait toujours vivre d’aumô­
nes. Pour s’y  résoudre, elle appelait à son aide l ’humi­
lité qu’elle tenait d e là  religion de sa  m ère; mais elle 
avait si souvent entendu son père se plaindre de la  du­
reté  des hommes, qu’elle appréhendait beaucoup le mal­
heur d’avoir à solliciter leur pitié. Elle connaissait trop) 
la  tendresse de ses parents pour se flatter qu’ils faci­
literaient son départ; ce n ’était pas à eux qu’elle роц-
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vait avoir recours. Mais à  qui s’adresser daus ce dé­
sert où elle vivait séparée du reste du monde? et dans 
cette cabane dont l’entrée était interdite à tous les 
humains, comment attendre un appui ? Cependant elle 
ne désespéra pas d’en trouver un: le  souvenir d’un 
accident dont son père avait pensé être la  victime, 
lui rappela qu’il n’est point de lieu si sauvage où la  
Providence ne puisse entendre les prières des malheu­
reux et leur envoyer des secours.

Il y  avait quelques années que dans une chasse d’hi­
ver, sur le haut des âpres rochers qui bordent le Tobol, 
Springer avait été délivré d’un péril imminent par l’in­
trépidité d’un jeune homme. Ce jeune homme était le 
fils de M. deSmoloif, gouverneur de Tobolsk; il venait 
tous les hivers poursuivre les élans et les m artres dans 
les landes d’Ischim, et combattre l ’ours des monts Ou- 
ralsks'O  dans les environs de Saïmka. C’est dans cette 
dernière chasse, la  plus dangereuse de toutes, qu’il avait 
rencontré Springer, et qu’il lui avait sauvé la  vie. Ue-

*3 Les monts Ouralslis ( t h e  U r  a l i  an  c h a i n ,  t h e  
U r  a l  і  a n  то  n t  a i  n s') servent de lim ites entre 
ľ  Europe et V Asie septentrionale. Oaral, ou ural, 
est un mot ta rtare  qui signifie ceinture. Les R u s­
ses donnent également le nom de K a m m  en о і  et  
S e m n o i  p o y a s  aceite chaîne de montagnes,com­
me si elle fo rm a it le ceinturon du globe terrestre.

D u sud au nord les monts Oaralshs ont pres­
que en droite ligne une étendue de plus de quinze 
cents m illes d 'Angleterre. On peut les diviser en 
trois branches principales, V О ara i des K irguis, 
l'O ura l fe r t i le  en m in éra u x , et l'O ural désert; 
ce dernier touche a la mer Glaciale.

Ije sommet le plus élevé des monts Oaralshs est 
le B ashkirey, dans le gouvernement d'Orenbourg. 
Ils son t pour la p lupart riches en m in éra u x , et 
couverts d'épaisses fo r ê ts  ; ils donnent naissance 
à d ix  ou douze rivières considérables, telles que 
le Tobol, VOural, le Lemba,. etc..



OU LES EXILÉS DE SIBERIE. 17
puis ce moment le nom de Smolofi n’était prononcé 
dans la  demeure des exilés qu’avec respect et recon­
naissance. Elisabeth et sa mère regrettaient vivement 
de ne point connaître leur bienfaiteur, de ne pouvoir 
point lui offrir leur bénédiction: chaque jou r elles p ri- 
«lient le ciel pour lu ij chaque année, quand elles en­
tendaient dire que les chasses d’hiver avaient recom­
mencé, elles se flattaient qu’il viendrait peut-être dans 
leur cabane; mais il n’y  venait point: l’entrée lui en 
était interdite comme à tout le monde, et il ne songeait 
point à trouver cet ordre rigoureux, car il ne savait 
pas encore ce que renfermait cette cabane.

Cependant, depuis qu’Klisabeth avait senti la  diffi­
culté de sortir de sou désert sans un secours humain, 
sa pensée se reportait plus souvent sur le jeune Smo- 
loff. Un pareil protecteur l ’aurait délivrée de toutes ses 
craintes, aurait levé tousles  obstacles. (Jui mieux que 
lui pouvait ľ  éclairer sur les détails de la  route de 
Saïmka à l’étersbourg, lui indiquer la  plus sûre voie 
de faire passer une requête à  l ’empereur? et si sa fuite 
irritait le gouverneur de Tobolsk, qui mieux qu’un fils, 
se disait-elle, saura désarmer sa célere, émouvoir sa 
pitié, et l ’empêcher de punir mes parents, en les ren­
dant responsables de ma faute?

C’est ainsi qu’elle calculait tous les avantages qui 
lui reviendraient d’un semblable appui; et, en v o y an t 
l ’hiver s’approcher, elle résolut de ne pas laisser pas­
ser le temps des chasses, sans s’informer si le jeune 
Smoloff était dans le canton, et sans chercher les moyens 
de le voir et de lui parler.

Springer avait été si touché des terreurs de sa fenune 
et de sa fille au récit des dangers qu’il avait couru, que, 
depuis cette époque, il leur avait promis de ne plus re ­
tourner à la chasse aux ours, et de ne s’écarter de la  
forêt que pour poursuivre l’écureuil et l ’hermine. M algré 
cette promesse, Phédora ne pouvait plus le voir s ’éloi­
gner sans effroi, et, jusqu’à son retour, elle demeurait 
inquiète et tremblante, comme si cette absence eût é té 
le  présage d’un grand malheur.

E lisab. g



18 ELISABETH,
Une neige très-épaisse, et durcie par un froid de 

plus de trente degrés, couvraitla  terre; on était en plein 
hiver, lorsque, dans une belle matinée de Décembre, 
Springer prit son fusil pour aller chasser dans la  steppe. 
Avant d e p a rtir , il embrassa sa femme et sa fille, et 
leur promit de revenir avant la  fin du jo u r : mais l ’heure 
p a ssa , la  nuit s’approchait, et Springer ne revenait 
point. Depuis l’événement qui avait menacé sa vie, c’é- 
ta it la  première fois qu’il manquait d’exactitude, et les 
frayeurs de Phédora furent sans bornes; tout en cher­
chant a ie s  calmer, Elisabeth les partageait; elle vou­
lait aller au secours de son père, et ne pouvait se ré ­
soudre à quitter sa mère en pleurs. Jusqu’à cet instant, 
Phédora, délicate et faible, n’avait jam ais été au-delà 
des rives du la c ; mais la  violence de son inquiétude 
lui persuada qu’elle aurait des forces pour suivre Sa 
fille, et aller chercher son époux. Toutes deux sorti­
ren t ensemble, et m archèrent vers la  lande à travers 
le  taillis. L ’air était très froid, les sapins paraissaient 
des arbres de g lace; un givre épais s’était attaché à 
chaque rameau et en blanchissait la  superficie; une 
brume sombre couvrait l ’horizon; l ’approche de la  nuit 
donnait encore à tous çes objets une teinte plus lugubre, 
et la  neige, unie comme un mirojr, faisait chanceler à 
chaque pas la  faible Phédora. Elisabeth, élevée dans 
ces climats, et accoutumée à braver les froids les plus 
rigoureux, soutenait sa, mère et lui prêtait sa force. 
Ainsi on voit un arbre transplanté hors de sa patrie, 
languir dans une terre étrangère, tandis que le jeune 
rejeton qui naît de ses racines, habitué à ce nouveau 
sol, élève des je ts vigoureux, et, en peu d’années, sou­
tient les branches du tronc qui l’a nourri, et protège 
de son ombre l’arbre qui lui donna la  vie. En appro­
chant de la  plaine, Phédora ne pouvait plus marcher; 
Elisabeth lui dit: „M a mère, le jo u r va finir, repose- 
,,to i ici, et laisse-moi aller seule jusqu’à la lisière de 
„ la  forêt; si nous attendions plus long-tem ps, la  nuit 
„m ’empêcherait de distinguer mon père dans la  lande. 
Phédora s’appuya contre un sapin, et laissa partir sa
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fille. En peu d’instants celle-ci eut atteint la  plaiue: les 
tombeaux dont elle est couverte y  forment d’assez hauts 
monticules. Debout sur l’un d’eux, Élisabeth, le cœur 
navré, les yeux pleins de larmes, regardait si elle n’a ­
percevait pas son père j elle ne voyait rien, tout était 
solitaire, silencieux, et l’obscurité commençait à un irle  
ciel et la  terre. Cependant un coup de fusil, parti à  peu 
de distance, lui rend toutes ses espérances. Ce bruit, 
qu’elle n’entendit jam ais que de la  main de sou père, 
lui paraît un signe assuré que son père est là ;  elle se 
précipite de ce côté. Derrière une masse de rochers 
elle voit un homme courbé à demi, et qui paraissait 
chercher quelque chose par te rre ; elle lui crie: „M on 
„père, mon père, est-ce toi?“  Cet homme se retourne; 
ce n’était point Springer: sou visage était jeune, beau, 
et à l’aspect d’Élisabeth, il exprima une grande sur­
prise. „Vous n’êtes point nion père, reprit-elle avec dou­
c e u r ;  mais ne l’avez-vous point vu dans la  steppe, ne 
„pouvez-vous me dire de quel côté je  pourrais le trou- 
„v e r?  Je  ne connais point votre père, répondit-il; mais 
„ je  sais qu’à cette heure-ci vous ne devez point rester 
„seule dans cette lande; vou sy  courez plusieurs dan- 
„gers , et vous devez craindre.... Ah ! interrompit-elle, 
„ je  ne crains rien dans le monde que de ne pas trou- 
,,v er mon père .“  En parlant ainsi, elle élevait vers le 
ciel ses yeux, dont la  fierté et la  tendresse, le courage 
et la  douleur, peignaient si bien son âme et semblaient 
présager sa destinée. Le jeune homme en fut ému; il 
croyait rêv er; il n’avait rien vu, jam ais rien imaginé 
de pareil à  Elisabeth. Il lui demanda le nom de son 
père. „P ierre  Springer, lui dit-elle. Quoi! s’écria-t-il, 
„vous êtes la  fille de l ’exilé de la  cabane du lac ? T ran­
q u illisez -v o u s , je  connais votre père ; il n’y  ap asu n e  
„heure que je  l’ai quitté; il a  fait un détour pour se 
„rendre dans są demeure; mais il doit y  être arrivé 
„m aintenant.“  Elisabeth n’en écoute pas davantage ; elle 
court vers le lieu où elle a laissé sa  m ère; elle l ’ap­
pelle avec des cris de joie, afin que sa  voix la  rassure 
avant même qu’elle ait pu lui p a rle r; eiie ne la  trouve
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plus : éperdue, elle fait retentir la  forêt du nom de ses 
parents. Du côté du lac, des voix lui répondent; elle 
double le pas, elle arrive, et, sur le seuil de la cabane, 
elle voit son père et sa m ère; Us lui tendent les bras, 
eUe s’y  je tte : en l ’embrassant, ils s’expliquent; chacun 
d’eux était revenu dans la  chaumière par un chemin 
différent; mais les voilà réunis, les voilà tranquilles. 
Alors seulement Elisabeth s’aperçoit que le jeune homme 
l ’a suivie: Springer le regarde, le reconnaît, et lui dit 
avec un profond reg re t: „ II est bien tard, M. deSmo- 
„loff; et cependant vous savez qu’U ne m’est pas per- 
j,mis de vous offrir un asile,_ même pour une seule nuit. 
,,M . de Smoloff! s’écrient Elisabeth et. sa mère, notre 
„ libéra teu r! c’est lui qui est ic i? “  E t toutes deux 
tombent ensemble à ses pieds. Phédora les baigne de 
p leu rs; Elisabeth lui dit: ,,M. de Smoloff, depuis trois 
„an s  que vous avez sauvé la  Vie de mon père , nous 
„ n ’avons pas passé un seul jo u r sans demander à 
„D ieu de vous bénir. Ali ! il vous a entendue, puis­
q u ’il m’a envoyé ic i, répond le jeune homme avec 
„une profonde émotion, car le peu que j ’ai fait ne 
„m éritait assurément pas un pareil prix .“

Cependant il était fort ta rd ; une profonde obscurité 
enveloppait toute la  forêt; le retour à  Saïm ka au m i­
lieu de la  nuit n’était pas sans danger, et Springer ne 
pouvait se résoudre à  refuser l ’hospitalité à son libé­
ra teu r; mais il avait promis sur la  foi de l’honneur, 
au gouverneur de Tobolsk, de ne recevoir personne 
dans sa demeure, et il lui était affreux de manquer à 
un pareil serment. Il proposa au jeune homme de l ’ac­
compagner jusqu’à Saïmka. „ J ’allumerai un flambeau, 
„ lu i dit-il; je  connais les détours de la  forêt, les ma- 
„ ra is , les stagnes d’eau*) qu’il faut év iter; je  marche­
r a i  le premier.“  Phédora effrayée se je ta  au-devant 
de lui pour l’arrêter. Smoloff prit la  parole : „Perm et- 
,,tez-m oi, Monsieur, lui dit-il, de rester dans votre ca-

*) L es stagnes d'eau ? au lieu de dire les eaux  
stagnantes.!
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„bane jusqu’au jou r ; je  sais quels sont les ordres de 
„mon père , et les motifs qui l’obligent à vous m ontrer 
„ tan t de rigueur: mais je  suis sûr qu’il me perm ettrait 
„en  cette occasion de vous délier de votre serment, 
„ e t je  vous réponds de revenir bientôt vous rem ercier 
„de  sa part de l ’asile que vous m’aurez accordé.“  Sprin­
ger prit alors la  main du jeune homme, il entra avec 
lui dans la  cabane, et tous deux s’assirent près du poêle, 
tandis que Phédora et sa fille préparaient le souper.

Elisabeth était vêtue selon l ’usage des paysannes 
tartaree, avec un court jupon rouge relevé sur le cô té; 
la  jambe couverte d’un pantalon de peau de renne, et 
les cheveux tombant en tresses jusque sur ses talons; 
un corset étroit et boutonné sur le côté laissait voir 
toute l’élégance de sa taille, et ses manches retroussées 
jusqu’au coude ne dérobaient point la  beauté de ses 
bras. L a simplicité de son costume semblait rehausser 
encore la dignité de son maintien, et tous ses mouve­
ments étaient accompagnés d’une grâce que Smoloff 
admirait avec une singulière émotion, et dont il ne pou­
vait détacher ni ses regards ni son cœur. Elisabeth ne 
le regardait pas avec moins de plaisir; mais dans ce 
plaisir tout était pur, il ne venait que de la  reconnais­
sance qu’elle lui devait, et des espérances qu’elle fon­
dait sur lui. Dieu lui-même, qui sonde jusqu’aux der­
niers replis du cœur, n’aurait pas trouvé dans celui d’E ­
lisabeth un seul sentiment qui ne se rapportât à ses pa­
rents, et qui ne fût entièrement pour eux. Pendant le 
souper, le jeune Smoloff dit aux exilés qu’il n’était que 
depuis trois jours à Saïm ba; qu’il avait appris que les 
loups affamés ravageaient tout le canton, et qu’avant 
peu ou ferait une chasse générale pour les détruire. 
Après cette nouvelle, Phédora se pressa contre son 
époux en pâlissant: ,,Xrous n’irez point, j ’espère, lui 
„d it-e lle , à cette chasse dangereuse; vous n’exposerez 
„pas votre vie; votre vie, le plus précieux de mes biens ! 
„H élas! Phédora, que dites-vous? reprit Springer avec 
„un  sentiment d’amertume. Qu’est-ce que ma vie? sans 
„moi seriez-vous ici? savez-vous ce qui vous rendrait
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„ la  liberté, à  vous et à notre enfant? le savez-vous t “  
Sa femme l ’interrompit par un cri douloureux: E lisa­
beth quitta sa place, vint auprès de son père, lui prit 
la  main, et lui dit: „M on père, tu  le sais, élevée dans 
„ces fo rê ts , je  ne connais point d’autre patrie ; ici, à 
„ te s  côtés,niam ère et moi nous vivons heureuses : mais 
„ j ’atteste son cœur comme le mien, que dans aucun 
„lieu de la  terre nous ne pourrions vivre sans toi, fùt- 
,,ce dans ta patrie. Entendez-vous, M. de Smoloff, ré ­
p l iq u a  Springer; vous croyez que de telles paroles de­
v r a i e n t  me consoler, et elles enfoncent au contraire 
„ le  poignard plus avant dans mon sein : des vertus qui 
„devaient faire ma jo ie , font mon désespoir, quand je  
„pense qu’à cause de moi, elles demeureront enseve- 
„lies dans ce désert; qu’à cause de moi Elisabeth ne 
„ se ra  point connue, ne sera point aimée.“  La jeune fille 
„ l ’interrompit vivement par ces mots : „ 0  mon père! 
„m e voici entre ma mère et to i, et tu dis que je  ne 
„ sera i point aim ée?“  Springer, sans pouvoir modérer 
sa  douleur, continua ainsi: „Jam ais tu ne jouiras de 
„ ce  plaisir que je  te dois, jam ais la  voix d’un enfant 
„adoré ne te fera entendre de si douces paroles; tu vi- 
„v ra s  seule ici, sans époux, sans famille, comme un fai- 
„b le  oiseau égaré dans le désert. Innocente victime, tu 
„ne connais point les biens que tu perds ; mais moi qui 
„ne  peux plus te les donner, j ’ai tout perdu.“  Pendant 
cette scène, le jeune Smololf avait essuyé ses larmes 
plus d’une fois; il voulut parler, sa voix était altérée. 
Cependant il dit : „M onsieur, dans la triste place qu’oc- 
„cupe mon père, vous devez croire que je  ne suis pas 
„é tranger au malheur; souvent j ’ai parcouru les divers 
„cercles de son vaste gouvernement; que de larmes 
„ j ’ai recueillies ! quede douleurs solitaires j ’ai entendu 
„gém ir ! J ’ai vu, j ’ai vu dans les déserts de l ’affreux 
„Beresof des infortunés qui vivaient sans amis, sans

Beresof, Beresov ou Beresow, est une ville de la 
Sibérie, située dans la province du même nom, au 
nord-ouest et à trois cent soixante-douze m illes de
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„famille ; jam ais ils ne recevaient une tendre caresse, 
„jam ais une douce parole ne réjouissait leur cœur: iso- 
„ lés  dans le monde, séparés de tout, ils n’étaient pas 
„seulement exilés, ils étaient mallieureux. E t quand le 
„cie l t’a  laissé ta  fille, interrompit Pfiédora d’un tonde 
„reproche et d’am our, tu dis que tu as tout perdu: si 
„ le  ciel te l ’était, que dirais-tu donc?“  Springer tres­
saillit ; il prit la  main de sa fille, et la  serrant sur son 
cœur avec celle de sa femme, il répondit en les reg ar­
dant toutes deux: „Ali! je le sen s, je n ’aipas tout perdu.“  

Quand le jou r parut, le jeune Smoloff prit congé des 
exilés; Elisabeth le voyait partir avec regret, car elle 
était impatiente de lui révéler son projet, de lui deman­
der sa protection; elle n’avait pas trouvé un moment 
pour lui parler en particulier, ses parents ne l ’avaient 
pas quittée, et elle ne voulait pas s’expliquer devant eux; 
elle espéra qu’en le voyant souvent, elle trouverait l’oc­
casion de l ’entretenir. Aussi lui dit-elle très-vivem ent: 
„N e reviendrez-vous pas, monsieur? Ah ! prom ettez- 
,,moi que ce jou r-c i n’est pas le dernier où j ’aurai vu 
„ le  sauveur de mon père I“ Springer fut surpris de ces 
paroles, surtout de l ’air dont elles étaient prononcées; 
une secrète inquiétude le saisit. Il se rappela les ordres 
du gouverneur, et assura qu’il n’y  désobéirait pas deux 
fois. Smoloff répondit qu’il était certain d’obtenir de son 
père une exception pour lui, et que dès ce jo u r même 
il allait retourner à  Tobolsk pour la  solliciter. „M ais, 
„monsieur, continua-t-il, en réclam ant ses bontés pour 
„moi, ne lui dirai-je rien pour vous? ne serai-je pas 
„assez heureux pour vous servir? n’avez-vous rien à  
„ lu i demander ? Rien, m onsieu r,rép liqua  Springer ď un 
air grave. Le jeune homme baissa tristement les yeux

Tobolsk, au (ilti'cine degré de la titude septentrionale, 
et au bbi'eme degré  14 minutes de tongitudeorien ta­
le : le prince de M enzilio f y  m ourut en ex il en 172g. 
L e d istric t de B ere so f a des mines d'or, qui, de­
puis Vannée 1764, ont valu  à la couronne de fìussie  
un revenu net de près de 860,000 roubles par an.
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vers la  te rre ; et puis s’adressant à Phédora, il lui fit 
la  même question. „M onsieur, répondit-elle, je  vou- 
„d rais qu’il me donnât la  permission d’aller tousles di- 
„manches entendre la messe à Saïmka avec ma fille.“  
Smoloif s’engagea à  la  lui faire obtenir, et s’éloigna, 
emportant toutes, les bénédictions de la  famille et les 
vœux secrets d’Elisabeth pour son prompt retour. En 
s’en retournant, il n ’était occupé que d’elle; il n’avait 
plus d’autres pensées. Cette jeune fille, qui lui était 
apparue la  veille dans le désert sous une forme si belle, 
avait commencé par frapper son imagination ; bientôt, 
en la  voyant auprès de ses parents, son cœur avait été 
profondément touché; il se retraçait ses moindres pa­
roles, son air, ses regards, surtout le dernier mot qu’elle 
lui avait dit. Sans ce mot, peut-être, une sorte de res­
pect l ’eût-il empêché de l ’aim er: mais cette vivacité 
avec laquelle Elisabeth avait exprimé le désir de le 
revo ir; cette prière dontl’accent décelait un sentiment 
si tendre, lui firent croire qu’elle avait été émue comme 
lui. Sa jeune imagination s’exaltant par cette pensée, il 
se persuada que la  rencontre de la  veille n ’était pas un 
coup,du hasard, qu’uue mutuelle sympathie avait agi 
sur Elisabeth comme sur lu i, et il était impatient de 
lire dans ce cœur innocent la  confirmation de tout ce 
qu’il osait espérer. Ah! qu’il éta it loin de deviner ce 
qu’il devait y  lire un jo u r!

Cependant, depuis la  visite de Smoloif, la  tristesse 
de Springer avait pris un caractère plus sombre. Le 
souvenir de ce jeune homme si aimable, si généreux, 
si intrépide, lui rappelait sans cesse l ’époux qu’il au­
rait désiré à sa fille: mais sa  triste position lui inter­
disant toute pensée de ce genre, loin de désirer le re­
tour de Smoloif, il le craignait; car Elisabeth pouvait 
être sensible, et c’eût été le dernier terme du malheur 
pour son cœur paternel, que de voir sa fille atteinte 
p ar la  secrète douleur d’un amour sans espoir.

Un soir, plongé dans ses rêveries, la  tête entre ses 
deux mains, le coude appuyé sur le poêle, il poussait 
de profonds soupirs. Phédora, à cet aspect, avait laissé
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tomber son aiguille ; íes yeux fixés sur son époux, le cœur 
plein d’anxiété, elle demandait au ciel de lui inspirer 
ces paroles qui consolent et qui ont le pouvoir défaire 
oublier le malheur. Un peu plus loin dans l’ombre, Eli­
sabeth les regardait tous deux, et songeait avec joie 
qu’un jo u r viendrait peu t-ê tre , où ils ne pleureraient 
plus. Elle ne doutait point que Smoloff ne consentît à 
favoriser son entreprise: un secret instinct lui répon­
dait d’avance qu’il en serait touché, et qu’il la  proté­
gerait; mais elle craignait le refus de ses parents, sur­
tout celui de sa mère. Cependant, comment partir sans 
leur aveu, sans savoir le nom de leur pa trie , et pour 
quelle faute elle allait demander grâce? Elle sentit 
qu’il fallait leur ouvrir son cœur, et que le moment était 
venu. Elle mit un genou en terre pour demander àDieu 
de disposer ses parents à l ’entendre; ensuite elle s’ap­
procha doucement de son père, et demeura debout der­
rière lui, appuyée contre le dossier de la  chaise où il 
était assis. Elle garda le silence un moment, dans l ’es­
poir qu’il lui parlerait peut-être le prem ier; mais voy­
ant qu’il ne quittait point son attitude pensive, elle 
commença ainsi : , ,Mon père, permets-moi de t’adresser 
„une q u e s t io n .I I  releva la  tête, et lui fit signe qu’elle 
le pouvait. „ L ’autre jou r, quand le jeune Smoloif te de- 
, ,manda si tu ne désirais rien; rien, lui répondis-tu : 
, , est-il v ra i, ne désires-tu rien? — Rien qu’il puisse 
„m e donner. — E t qui pourrait te donner ce que tu dé- 
, , sires? — L ’équité, la  ju s tic e !— Mon père, où peut- 
,,on  les tro u v e r?— Dans le ciel, sans doute; mais sur 
„ la  terre, jam ais, jam ais.“  A yant parlé ainsi, les noirs 
soucis qui ombrageaient son front prirent une teinte 
plus sombre, e til laissa retomber sa  tête dans sesmains. 
Après une courte pause, Elisabeth reprit la  parole, et 
d’une voix plus animée elle dit: „M on père, ma m ère, 
„écoutez-ш оі; c’est aujourd’hui que j ’accomplis madix- 
, , septième année ; c’est aujourd’hui que j ’ai reçu de vous 
„cette  vie qui me sera si chère, si je  puis vous la  con- 
„ sac re r, ce cœur, avec lequel je  vous aime et vous ré -  
j ,vére comme les images vivantes du Dieu du ciel. De-
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„puis ma naissance, chacun de mes jours a été marqué 
„ p a r  vos bienfaits ; je  n’ai pu y  répondre encore que 
„ p a r ma reconnaissance et ma tendresse: mais qu’est-ce 
„que ma reconnaissance, si elle ne se montre point? 
„q u ’est-ce que ma tendresse, si je  ne puis vous la prou- 
,,ver?  О mes parents! pardonnez à l’audace de votre 
„fille, mais, une fois en sa vie, elle voudrait faire pour 
„vous ce que vous n’avez cessé de faire pour elle depuis 
„ s a  naissance. Ah! daignez enfin verser dans son sein 
„ le  secret de tous vos malheurs. — Ma fille, que me 
, , demandes-tu? interrompit très-vivement son p è re .— 
„Q ue vous m’instruisiez de tout ce que j ’ai besoin de 
„savoir pour vous m ontrer tout mon amour, et Dieu 
„ sa it quel motif m’anime, lorsque j ’ose vous adresser 
„ u n  pareil vœu.“  En disant ces mots, elle tomba aux 
genoux de son père, et éleva vers lui des regards sup­
pliants. Un sentiment si g rand , si noble, brillait dans 
ses yeux, à travers les larmes dont ils étaient pleins ; 
e t l’héroïsme de son âme je ta it quelque chose de si di­
vin sur l’humilité de son attitude, que Springer entre­
vit à l ’instant une partie de ce que sa fille pouvait vouloir. 
Sa poitrine s’oppressa: il ne pouvait niparler, ni pleu­
re r ;  il demeurait silencieux, immobile, accablé comme 
devant là  présence d’un ange: l’excès de l ’infortune 
n’avait point eu la  puissance de remuer son coeur, comme 
venaient de faire les paroles d’Elisabeth; et cette âme 
si ferme, que les rois n’intimidaient point, et que l’ad­
versité ne pouvait abattre, attendrie à la  voix de son 
enfant, cherchait en vain sa force et ne la  trouvait 
plus. Pendant que Springer gardait le silence, Elisa­
beth demeurait toujours prosternée devant lui. Sa mère 
s’approcha pour la  relever. Placée derrière sa fille, elle 
n’avait pu voir, lorsque celle-ci était tombée à genoux, 
ni le geste, ni le regard qui venaient de révéler son 
sublime secret à  son père, et elle était restée bien loin 
du malheur qui menaçait sa tendresse. „Pourquoi, dit- 
„ e lle  à son époux, pourquoi refuserais-tu  de lui confier 
„nos secrets?  est-ce que sa jeunesse t ’effraie? crains- 
„ tu  que l ’âme d’Elisabeth ne s’afflige jusqu’à la  fai-
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, ,biesie, de la  grandeur de nos revers? Non, reprit le 
„père , en regardant fixement sa fille, non, ce n’est pas 
,,sa  faiblesse que je  crains.“  A ce mot, Elisabeth ne 
douta pas que son père ne l ’eût comprise j elle lui serra  
la  main, mais en silence, afin de n’être entendue que 
de lui, car elle connaissait le cœur de saniere, et était 
bien aise de retarder l’instant qui devait le déchirer. 
„M on Dieu, s’écria Springer, pardonnez mes murmu- 
,,res ; je  connaissais tous les biens que vous m’aviez 
„rav is, et non ceux que vous me destiniez ; Élisabeth, 
„ tu a s  effacé enee jou r douze années d’adversité. Mon 
„p ère , répondit-elle, puisqu’on entend de semblables 
„paroles sur la  terre, ne dis plus qu’il ne s’y  trouve pas 
„debonheur; mais parle, réponds-moi, je  t’en conjure: 
„quel est ton nom, ta patrie, tes malheurs? — Mes mal- 
r ie u rs ,  je  n’en ai plus; ma patrie, où je  vis auprès de 
„ to i; mon nom, l’heureux père d’Élisabeth. О mon en- 
„fan t ! interrompit Phédora, je  pouvais donc t’aimer da­
v a n ta g e ;  tu viens de consoler ton père.“  A ces mots, 
la  fermeté de Springer fut tou t-à-fait vaincue; il serra 
dans ses bras sa femme et sa fille; et, les baignant de 
ses larmes, il répétait d’une voix entrecoupée: „M on 
„Dieu, pardonnez, j ’étais un ing ra t; pardonnez, ne pu­
n is s e z  pas.“  Quand cette violente émotion fut un peu 
calmée, Springer dit à sa fille: „M on enfant, je  vous 
„promets de vous instruire de tout ce que vous dé- 
„sirez  savoir; mais attendez quelques jou rs enco- 
,,re , je  ne pourrais vous parler de mes malheurs au­
jo u rd 'h u i, 'v o u s , venez de me les faire oublier.“  

L ’obéissante EÍlisabeth n ’osa point le presser davan­
tage, et attendit avec respect l ’instant où il voudrait 
s’expliquer: mais elfe l’attendit vainem ent; Springer 
semblait le craindre et le fuir ; il avait deviné son pro­
je t, et aucun terme ne pourrait exprimer l’admiration 
et la  reconnaissance de ce tendre père; il ne se sentait 
pas le droit de refuser à sa fille le consentement qu’elle 
allait lui demander : mais il ne se sentait pas non plus 
le courage de le donner. Sans doute ce moyen était le 
seul qui lui laissât quelques espérances de sortir de i ’exil.
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et de rep lace r E lisabeth au ra n g  qui lui é ta it dû: mais 
quand il considérait les fatigues inouies et les terrib les 
dangers de ce voy age, il n ’en pouvait .supporter la  pensée. 
Pour ré ta b lir  sa  famille e t re tro u v e r son p a y s ,  il eût 
donné sa  vie : m ais il ne pouvait pas risquer celle de 
sa  fille. r

L e  silence de Springer d ictait à  E lisabeth la  conduite 
qu’elle devait ten ir; elle é ta it sû re  que son père  l ’ava it 
devinée,qu’il é ta it touché de ce qu’elle vo u la itfa ire  : mais 
s’il eû t approuvé son p ro je t, a u ra it- il évité  avec tan t 
de soin de lui en p a r le r?  E n effet, ce p ro je t é ta it si 
ex trao rd in a ire , que ses p aren ts ne pouvaient le voir 
que comme une pieuse et tendre folie. Pour p a rv en ir à 
le leu r faire  a d o p te r , il é ta it nécessa ire  qu’elle le p ré ­
sen tâ t sous le  jo u r  le  plus favorab le, dégagé de ses plus 
granoTs obśtacfeś“,“ p rô tégèrdè  l ’aide e t des conseils de 
Smoloff. Ju sq u es -là  il se ra it r e je té ,  elle n ’en doutait 
point. E lle  se décida donc à  se ta ire  encore, et à  n ’a ­
chever d’ouvrir son cœ ur à  ses p a ren ts , que quand elle 
au ra it eu un entre tien  avec Smoloff su r ce su je t. Comme 
elle p rév o y a it aussi qu’une des plus fo rtes ra isons que 
ses pa ren ts  opposeraient à  son d épart, se ra it l ’impos­
sibilité de lui la isser fa ire , à  son âge, huit cents lieues 
à  pied, dans le clim at le  plus rigoureux  du m onde; et, 
pour répondre  d’avance à  cette  difficulté, elle e ssayait 
chaque jo u r  ses fo rces dans les landes d’Ichim : au ­
cun temps ne  la  re te n a it; so it que le  v en t ch assâ t la  
neige avec violence, so it qu’un brouillard  épais lu i ca ­
chât la  vue de tous les o b je ts , elle p a r ta it tou jours , 
quelquefois m algré  ses p a re n ts , e t s ’exercait ainsi, 
peu à  peu, à  b ra v er leu rs  o rdres e t les tem pêtes.

Les hivers de Sibérie son t su je ts aux o rag es; sou ­
ven t, au moment où le  ciel p a ra ît  le  plus serein , des 
ouragans terrib les viennent l ’obscu rcir tou t à  coup. P a r­
tis des deux points opposés de l ’h o rizo n , l ’un arrive  
chargé de toutes les g laces de la  m er du n o rd * ) ,  et

*) L a  m er du N ord  dont il est parlé  ici, n'est po in t 
cette pa rtie  de l'Océan qui est entre l'Angleterre,
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l’au tre  des tourbillons orageux  de la  m er Caspienne : 
s’ils se re n co n tren t, s ’ils se choquent; les sapins op­
posent en vain  à  leu r fu rie ; leu rs troncs robustes et 
leurs longues pyram ides ; en vain  les bouleaux plient 
jusqu’à te rre  leurs flexibles ram eaux et leu r mobile 
feuillage: tout e s t rom pu; tout est re n v e rsé ; les nei­
ges roulent du haut des m ontagnes; en tra înées pa r 
leu r chute; d’énorm es m asses de g lace  écla ten t e t se 
brisent con tre  la  pointe des rochers qui se brisent à  
leu r to u r , e t les vents s ’em paran t des débris des 
monts qui s ’écrou len t, des cabanes qui s ’abîm ent, des 
anim aux qui succom ben t, les enlèvent dans les airs, 
les poussent, les d ispersent, les re je tte n t vers la  te r ­
r e ,  et couvrent des espaces immenses des ru ines de 
toute  la  natu re .

Dans une m atinée du mois de Jan v ie r, É lisabeth fut 
surprise p a r  une de ces horribles tem pêtes; elle é ta it 
a lo rs dans la  grande plaine des Tom beaux, p rès de la  
petite chapelle de bois. A  peine v it-e lic  le  ciel s ’ob­
scurcir, qu’elle se réfug ia  dans cet asile sac ré . Bien­
tô t les vents déchaînés v in ren t h eu rte r contre ce frêle  
édifice, et l ’éb ran lan t ju sq u ’en ses fondements, m ena­
çaien t à  toute  heure d e le  ren v erse r. Cependant É lisa ­
beth, courbée devant l ’a u te l , n’éprouvait aucun effroi, 
e t l ’orage qu’elle entendait gronder au to u r d’elle, a t­
teignait tout, hors son cœur. S a  vie pouvant ê tre  utile 
à  ses paren ts , elle é ta it sû re  qu’à cause d’eux, Dieu 
veillera it su r  sa  vie, e t qu’il ne la  la issera it pas m ourir 
avan t qu’elle les eût délivrés. Ce sentim ent qu’on nom ­
m era superstitieux p eu t-ê tre , mais qu in’é ta it au tre  chose 
que cette  voix du ciel que la  p iété  seule fa it en tendre;

VAllem agne, le D anem ark et la N orvège; mais 
cette mer c/ui baigne les côtes orientales de V A - 
mèriqae ( t h e  N o r t h  P a c i f i c  O c e a n ) .  E lle  
est appelée ainsi par opposition à celle quien baigne 
les côtes occidentales, et qui s'appelle m er du Sud  
( t h e  Р а с  i f  і с O c e a n ,  o r  G r  e a t  h S o u t h  
S  e a).
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ce sentim ent, d is-je , inspirait à  E lisabeth an courage 
si tranquille , qu’au  milieu du bouleversem ent des é lé ­
m ents e t sous l ’atte in te  même de la  foudre, elle ne put 
s’empêcher de céder à  la  fatigue qui l ’accab lait, e t se 
couchant au pied de l ’autel où elle venait de prier, elle 
s ’endorm it paisiblem ent comme l ’innocence dans les 
b ras d’un père , comme la  v e rtu  su r la  foi d’un Dieu.

E n  ce même jo u r , Smoloff é ta it revenu  de Tobolsk; 
sou prem ier soin, en a rriv a n t à  S a ïm k a , avait é té  de 
se rendre  à la  cabane des exilés. I l  apporta it àP h éd o ra  
la  permission qu’elle avait sollicitée. E lle  e t sa  fille 
alla ient ê tre  libres de se rendre  tous les dimanches à 
l ’office de S a ïm k a ; mais loin que cette  g râce  s’étendît 
ju sq u ’à  Springer, les o rdres de la  cour à  son égard  
é ta ien t plus sév ères que jam ais , e t en perm ettan t à  Sm o- 

Joff de le rev o ir une fois en co re , le gouverneur de 
Tobolsk avait plus consulté  son cœ ur que son devoir. 
Au reste , cette  visite devait ê tre  la  dernière, le jeu n e  
homme l ’avait ju ré  à son père. Il é ta it cruellem ent 
affligé de tan t de rig u eu r: m ais en s’avan çan t vers la  
dem eure d’E lisabeth, insensiblem ent sa  tris tesse  se chan­
gea it en jo ie , et il sen ta it moins le chagrin qu’il au rait 
à  la  q u itte r , que le charm e qu’il a lla it go û ter à  la  r e ­
voir. D ans la  prem ière jeunesse, la  jou issance du bon­
heur p résen t a  quelque chose de si v if ,  de si com plet, 
qu’elle fa it oublier toute  pensée d’avenir. On est a lo rs 
trop  occupé d’être  heureux pour songer si on le  sera  
tou jou rs , e t la  félicité rem plit si bien le  cœur, que la  
c ra in te  de la  perdre n ’y  peut tro u v er place. Mais en 
en tran t dans la  cabane, Smoloff chercha vainem ent 
E lisabeth ; elle n ’y  é ta it po in t: il p rév it qu’il se ra it 
p e u t-ê tre  obligé de re p a rtir  av an t qu’elle fû t de re to u r, 
e t le sincère  jeune homme ne su t point dissim uler ‘sa  
peine. E n  vain  Phédora, bén issan t la  m ain qui lui rou­
v ra it la  m aison de Dieu e t celle qui ava it sauvé son 
époux, lui ad ressait les plus tendres expressions de sa  
reconnaissance ; en vain Springer le  nom m ait l ’appui, 
la  providence des in fo rtu n és, il dem eurait faiblem ent 
touché de ce qu’il en tendait; il répondait à peine, et le
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nom d’Élisabetli s’échappait à  tou t moment de sa  bouche. 
Son trouble ré v é la  aux exilés une partie  de son sec re t ; 
p eu t-ê tre  en devint-il plus cher àP h éd o ra . Cet am our, 
dont sa  fille é ta it l ’ob jet, flattait vivem ent son orgueil, 
et ce n’est pas un faible orgueil que celui d’une m ère. 
Springer, moins accessible à  cette  tendre faiblesse, et 
c ra ig n an t seulem ent que sa  fille ne s’aperçû t d’un sen­
tim ent qui pouvait troubler son repos, p ressait Smoloff 
d’obéir à  son père, en term inant au plus tô t une v isite 
que sous mille p ré tex tes  ce jeune  homme s ’efforçait de 
pro longer. S u r ces entrefaites l ’orage, se déc lara , et les 
exilés trem blèren t pour leu r fille. „É lisabeth ! que va 
„d even ir mon E lisabeth ! “  s’écria it la  m ère désolée. 
Springer p rit son bâton en silence, et ouvrit la  porte  
pour a lle r chercher sa  fille; Smoloff se p récip ita  su r 
ses pas. Le ven t soufflait avec v io lence; les arb res se 
rom paient de tous cô tés, il y  a lla it de la  vie à  tra v e r­
se r la  fo rêt. Springer voulut le rep ré sen ter à Smoloff, 
et l’em pêcher de le  su iv re ; ¡1 ne put y  réu ssir : le je u n e  
homme v o y a it bien le  péril, m ais il le  voyait avec jo ie  : 
il é ta it heureux de le b raver pour É lisabeth. L es voilà 
tous deux dans la  fo rê t: „ D e  quel côté irons-nous?  
„dem ande Smoloff. V ers la  g rand elan d e , reprend S prin- 
, ,g e r :  c’est là  qu’elle va tous les jo u rs , j ’espère  qu’elle 
„ s e  se ra  réfugiée dans la  chapelle.“  Ils  n ’en disent pas 
d av an tag e , ils ne se p a rlen t point, leu r inquiétude est 
pareille , ils n’ont rien  à  s’apprendre, ils m archent avec 
la  même in trépidité ; s’in c linan t, se ba issan t pour se 
g a ran tir  du choc des b ran d ies  fracassées, de la  neige 
que le veu t chassait dans leu rs yeux , e t des écla ts  de 
rochers que la  tem pête fa isa it tourbillonner su r leu rs 
tê tes. E n  a tte ignan t la  lande, ils cessèren t d’ê tre  me­
n acés pa r le  déchirem ent des a rbres de la  fo rê t;  mais 
su r cette  plaine rase , ils é ta ien t poussés, ren versés pa r 
les ra fa les  de ven t qui soufflaient avec fu rie ; enfin, 
après bien des efforts, ils gagnèren t la  petite chapelle 
de bois où ils espéraien t qu’Elisabeth se se ra it réfugiée : 
m ais en apercevant de loin ce pauvre  e t faible abri 
dont les p lanches disjointes c raquaien t horriblem ent
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et sem blaient p rê tes à  s’enfoncer, ils 'com m encèren t à 
frém ir de l ’idée qu’elle é ta it là . Animé d’une ardeur 
ex trao rd in a ire , Smololf devance le  p è re  de quelques 
p a s ;  il en tre  le  prem ier, il voit.... e s t-ce  un songe? 
il voit E lisabeth, non  pas effrayée, pâle e t trem blante, 
mais doucem ent endormie au  pied de l ’autel. F rappé  
d’une inexprim able su rp rise , il s ’a r r ê te ,  la  m ontre à  
Springer en silence, et tous deux, p a r un même senti­
m ent de re sp e c t, tom bent à  genoux auprès de l ’ange 
qui dort sous la  p ro tection  du ciel. L e p ère  se penche 
su r le v isage de son enfant, le  jeu n e  homme baisse les 
yeux  avec m odestie , e t se recu le , comme n’osan t r e ­
g a rd er de trop  p rès une si divine innocence. E lisabeth 
s ’éveille , reco n n a ît son p è re ,  se je tte  dans ses bras, 
e t s ’écrie : ,,A h ! je  le savais bien, que tu  veillais su r 
m oi.“  Springer la  se rre  dans ses bras avec une so rte  
d’étre in te  convulsive. „M alheureuse enfant, lui d it-il, 
„ d an s  quelles angoisses tu nous as je té s , ta  pauvre m ère, 
„ e t  moi! Mon père , pardonne-m oi ses larm es, répond 
„E lisabeth , et allons les e ssu y er.“  E lle  se lève et voit 
Smololf. „A h ! d it-e lle  avec une douce surprise, tous 
„m es p ro tec teu rs veillaient donc su r m oi: Dieu, mon 
„ p è re , e t vous.“  Le jeune  homme ému re tien t son cœur 
p rê t à  s ’échapper. „ Im prudente! rep rend  S pringer, tu 
„ p a r le s  d’a lle r re tro u v e r ta  m ère, sa is -tu  seulem ent si 
„ le  re to u r est possible, et si ta  faiblesse ré s is te ra  a  la  
„v io lence  de la  tempête,, quand M. de Smolbff et moi 
, ,n ’y  avons échappé que p a r m iracle?  E ssay o n s, répond- 
„ e l le :  j ’a i plus de fo rce  que tu  ne c ro is ; je  suis bien 
„ a is e  que tu t’en assu res, e t que tu  voies toi-m êm e ce 
„ q u e  j e  puis faire  pour consoler m a m ère .“  E n  p a rlan t 
a in s i, ses yeu x  brillent d’un si g rand  c o u rag e , que 
Springer voit bien qu’elle n ’a point abandonné son p ro je t; 
eûe s’appuie su r le  bras de son père , elle s ’appuie aussi 
su r celui de Sm ololf: tous deux la  sou tiennen t, tous 
deux g a ran tissen t sa  tê te , eu la  couvran t de leu rs v astes 
m anteaux. A h! c’est bien a lo rs  queSm oloffne put s ’em­
pêcher d’aim er ce tonnerre , ces vents épouvantables qui 
font chanceler E lisabeth , e t l ’obligent à  se p re sse r contre
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lui. Il діє c ra in t point pour sa  p ropre  vie qu’il expose­
ra it mille fois pour p ro longer de pareils  m om ents; il 
ne сд-aint point pour celle d’Elisabeth^ il est sû r de la  
sauver: dans l ’exaltation  qui le possède^ il défierait 
toutes les tem pêtes de pouvoir l ’en empêcher.

Cependant le ciel ne m enace p lu s , les nuages s ’é­
cla irc issent, ils cessent de fuir avec une effrayante r a ­
p id ité ; le ven t tombe et s’apaise ; le  cœ ur de Springer 
se ra ssu re , celui de Sm oloff gém it. É lisaheth dégage 
son b ra s ; elle veu t m archer seu le; elle veu t b raver, 
aux yeux  de son p è re ,  ce re s te  d’orage  qui agite  en­
core les a irs ;  elle e st fière de ses fo rces, elle éprouve 
une sorte  d’orgueil à les m ontrer à  son p è re ; elle es­
père  le  convaincre qu’elle n ’en m anquera point pour 
a lle r chercher sa  g râ c e ,  f a l lû t - i l  a lle r  la  chercher à  
l ’au tre  extrém ité du monde.

Plié do ra  les reço it tous tro is dans ses b ra s , en bé­
nissan t le  Dieu qui les ram ène, et console sa  fille des 
larm es que sa  fille v ient de lu i co û te r; elle fait s é ­
cher ses bo ttes de poil d’écu reu il, lu i ôte son bonnet 
fou rré , et peigne ses longs cheveux. Ces soins m ate r­
nels, si simples e t si tendres, qu’É lisabeth reço it tous 
les jo u r s ,  et dont son cœ ur est tous les jo u rs  plus 
touché, ém euvent vivem ent le  jeu n e  Smoloff ; il sen t 
qu’il est impossible d’aim er É lisabeth sans aim er aus­
si sa  m è re , e t qu’au bonheur d’ê tre  l ’époux de cette  
jeune fille , tient un bonheur p resqu’aussi g ra n d , ce­
lui d’ê tre  le  fils de Phédora.

L ’orage é ta it en tièrem ent dissipé, le  ciel é ta it serein , 
la  nuit s ’approchait. Springer p rit la  m ain du jeune  
homme, la  se rra  avec  un sentim ent douloureux e t ten­
dre, et lui rappela qu’il é ta it temps de p a rtir . A lors 
seulem entÉ lisabetli apprit qu’il é ta it venu pour la  der­
n ière  fo is; elle rougit et se tro u b la : „ Q u o i!  lui d it-
„ e l le ,  ne vous re v e rra i- je  p lus?  Ah! répond-il, avec 
„u n e  grande v iv ac ité , tan t que je  se ra i libre, et aussi 
„ long-tem ps que vous hab iterez  ces d éserts , je  ne quitte 
„p lu s Saïm ha: je  vous v e rra i dans la  fo rê t, dans l a ,  
, , plaine, su r les bords du fleuve; je  vous v e rra i p a rto u t.“  

E lisab. 3
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I l  s ’a rrê te  sub item ent, su rpris lu i-m ê m e  de ce qu’il 
éprouve e t der ce qu’il exprim e, mais il n’a point é té  
com pris p a r E lisabeth : dans ce qu’il v ien t de dire, 
elle n ’a  vu  que la  certitude de pouvoir bientôt lui 
confier ses p ro je ts ;  e t, ra ssu rée  p a r  cette  espérance, 
elle le vo it p a r tir  avec moins de re g re t.

Quand le  dimanche fu t a rriv é , E lisabeth e t sa  m ère 
se p ré p arè ren t de bonne heure à  p a r tir  pour Sa'i'mka. 
Springer leu r dit ad ieu , le  cœur un peu s e r r é ;  depuis 
leu r exil, c’é ta it la  prem ière fois qu’il re s ta it seul dans 
sa  chaum ière: m ais il su t dérober son émotion à  leu rs 
yeux , e t les bénit d’une voix calm e, en les recom m an­
dant aux bontés du Dieu qu’elles alla ient im plorer. L e 
tem ps é ta it beau, la  rou te  leu r p a ru t co u rte ; la  jeune  
p ay sanne  ta r ta re  leu r serv it de guide dans la  fo rê t et 
ju sq u ’au  v illage  de Saïm ka. E n  en tran t dans l ’église, 
les reg ard s  de to u t le m onde se tou rn èren t v e rs e lle s ; 
m ais elles ne to u rnèren t les leu rs que v e rs Dieu.

L e cœ ur plein d’une égale p ié té , la  tê te  baissée, el­
les s ’avancèren t vers l ’au te l, se p ro ste rn èren t humble­
m ent, p rononcèren t les mêmes vœux en faveur du même 
o b je t, e t si ceux d’E lisabeth fu ren t plus étendus que 
ceux de sa  m ère , Dieu ne les entendit pas moins.

Pendant tou t le temps de la  cérém onie, cette  jeune  
fille ne lev a  pas le voile qui couvrait son v isage; sa  
pensée, toute  à  Dieu e t à  son père, ne fut pas même 
ju sq u ’à  celui dont elle a ttendait du secours. L e  pieux 
co n cert de toutes les voix qui se réun issaien t pour chan­
te r  l ’hym ne divin, lui fit une impression pro fonde, et 
qui tenait de l ’e x ta se ; elle n ’avait jam ais  entendu rien 
de p a re il; il lui sem blait voir les cieux ouverts e t Dieu 
lui-m êm e lui p résen te r un de ses anges pour la  conduire 
pendant sa  rou te. Cette/vision ne cessa  qu’avec la  mu­
sique; a lo rs seulem entE lisabeth  leva la  tê te , et le p re ­
m ier objet qu’elle vit fu t le jeune  Sm ololf debout à  quel­
ques pas, le dos appuyé contre un pilier, e t les yeux 
fixés sur elle avec la  plus tendre expression. E lle c ru t 
v o ir l ’ange que Dieu venait de lui p rom ettre, l ’ange qui 
devait l ’aider à  délivrer son p è re ;  elle le re g ard a  avec
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beaucoup de reconnaissance. Smoloff fu t ém u; ce re ­
gard  lu i sem blait d’acco rd  avec ce qu’il trouvait dans 
son propre  cœur.

E n so rtan t de l ’ég lise , il proposa à  P hédora  de la  
reconduire dans son tra îneau  ju sq u ’à  l ’en trée  de la  fo­
r ê t ;  elle y  consentit avec jo ie :  c’é ta it un m oyen de re ­
tro u v er plus tô t son époux; m ais E lisabeth ép rouva un 
v é ritab le  chagrin de cet arrangem ent. E n  m archant à  
pied, elle se fla tta it de tro u v er le  moment de p a rle r en 
sec re t à  Sinololf: dans un tra în eau  cela  devenait im­
possible. P ouvait-e lle  s ’ouvrir devant sa n ie re , qui, n ’a y ­
an t aucune idée de son p ro je t ,  le repousserait avec 
effroi, et défendrait au jeune  homme d’y  donner le moin­
dre encouragem ent? Cependant a lla it-e lle  encore p e r­
dre cette  occasion favorab le, cette  occasion p eu t-ê tre  
unique, de ré v é le r  son p ro je t à  Sm oloff? L e  trouble, 
l ’incertitude ag ita ien t son cœ ur; dé jà  le  tra în eau  tou­
chait aux p rem iers a rb res de la  fo rê t ; Smoloff' lui-m êm e 
avait d éclaré  ne  pouvoir pas aUer plus lo in . Cependant, 
ne pouvant se résoudre  à qu itter s itô t E lisab e th , il 
poussa ju sq u ’aux bords du l a c ;  mais là  il fallu t s ’a r ­
rê te r . Phédora  descendit la  p rem ière ; en lu i donnant 
la  m ain , Smoloff lu i d it: „ N e ,v e n e z -v o u s  pas vous 
„p rom ener ici quelquefois?if E lisabeth , qui descend 
ap rès sa  m ère , répond d’une voix basse e t p récip itée: 
„N o n  pas ici; m ais dem ain, dem ain , dans la  petite  
„chapelle  de la  plaine.“  E lle  venait de donner un ren ­
d ez-v o u s, mais elle ne le  sav a it p a s : elle c ro y a it 
n ’avoir pa rlé  que pour son p è re ; et, en v o y an t dans 
les yeux  de Smoloff qu’il av a it entendu sa  p riè re , 
une douce jo ie  écla ta  dans les siens.

Tandis que sa  m ère e t elle m archent v e rs leu r ca­
b a n e , Smoloff s’en re to u rn e  seul à  trav e rs  la  fo rê t, 
plongé dans les plus délicieuses rêveries. A près ce 
qu’il v ient d’en ten d re , comment ne se ra it-il pas sû r 
d’ê tre  aimé d’E lisabe th?  E t, avec ce qu’il connaît d’elle, 
comm ent ne se ra it-il pas tran sp o rté  de son bonheur?

Ce ne fut point avec le trouble  d’une dem arche ha­
sa rd ée , mais avec toute la  sécu rité  de l ’innocence qu’É -

3 +
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lis a te th  se rendit; le  lendem ain à  la  petite  chapelle de 
Bois. S a  m arche é ta it plus lé g è re ,  plus rap ide; elle 
faisait les prem iers pas v e rs la  déliv rance de son père. 
L e  soleil je ta it  sa  lum ière su r une plaine de ne ige ; 
mille g laçons a ttachés aux a rb res  m ultipliaient sa  
b rillan te  image sous toutes les form es et dans des 
m iroirs de tou tes les g ran d eu rs: m ais cet éc la t si di­
vin e t si pur é ta it moins pur e t moins divin que le 
cœ ur d’E lisabeth. E lle  en tre  dans la  chapelle; Smoloff 
n ’y  est point encore : ce re ta rd  la  tro u b le , un lég e r 
nuage p a ra ît  dans ses yeux. Ah ! ce n’est ni la  vani­
t é , ni l ’am our qui l ’y  p lace. En ce m om ent, ni les 
faiblesses, ni les passions ne peuvent s ’é lever ju sq u ’à  
E lisabe th ; m ais elle c ra in t qu’un accident, une circon­
stan ce  im prévue n ’a rrê te n t les pas de celui qu’elle a t­
tend. Inquiète, elle demande à  Dieu de ne pas pro­
longer plus long-tem ps l ’incertitude où elle vit. T an­
dis qu’elle prie, Smolofl' a cc o u rt; il est surpris qu’elle 
l ’ait devancé, il s ’é ta it hâté  beaucoup. On va vite sans 
doute quand c’est la  passion qui e n tra în e ; mais E li­
sabeth venait cíe p rouver en ce jo u r  que la  ve rtu  qui 
court à  son devoir, peut a lle r plus vite encore.

E n  v o y an t Smoloff, elle lève les yeux  et les m ains 
au ciel, e t se tou rnan t ensuite vers lui avec une g râce  
vive e t touchante: ,,Ah ! m onsieur, lui d it-e lle , avec 
„ q u e lle  im patience je  vous a ttendais ! “  Ces m ots, l ’ex­
pression  de ses re g a rd s ,  ce ren d ez -v o u s , l ’exactitude 
qu’elle a mise à s ’y  rendre , tou t confirme au jeune 
homme qu’il est a im é; il v a  aussi dire qu’il aime, elle 
ne  lui en donne pas le temps : „M . Smoloff, s’éc r ie - t-  
,,e lle , écoutez-m oi; j ’ai besoin de vous pour sau v er mon 
„ p è r e ,  prom ettez-m oi v o tre  appui.“  Ce peu de m ots 
confond toutes les idées du jeune homme : troublé , con­
fus, il p ressen t sa  m éprise, mais n ’en aime pas moins 
Elisabeth. Il tombe à  genoux; elle c ro it que c’est de- 
v au tD ieu : non, c’est devant e lle ; il ju re  d’obéir. E lle  
reprend ainsi: „D epuis que j ’ai commencé à me con- 
, , n a ître , mes paren ts ont é té  m a seule pensée, leu r am our 
„m o n  unique bien, leu r bonheur le but de m a vie en-
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j^tière. Us sont m alheureux. Dieu m’appelle à  les se- 
, , courir, e t il ne vous a  envoyé ici que pour m’aider à 
„ rem p lir m a destinée. M. de Sm oloff, je  veux a lle r à 
„P e te rsb o u rg  demander la  g râce  de mon p è re .“  I l  fit 
un geste  de surprise  comme pour com battre  ce p ro je t ; 
elle se hâ ta  d’a jo u te r:  „ J e  ne pourrais vous dire m oi- 
„mêrne depuis quel temps cette  pensée est en trée  dans 

.„m on e sp rit; il me sem ble q u e je  l ’ai reçue avec la  
„ v ie , que je  l ’ai sucée avec le la it;  elle e s t la  prem ière 
„ d o n t j e  me souvienne, elle ne m’a jam ais  qu ittée: je  
,,m ’endors, je  m’éveille, je  respire avec e lie ; c’est elle 
„qu i m’a tou jours occupée auprès de v o u s; c’est elle 
„qu i m’amène ici; c’est elle qui m’inspire le courage 
„ d e  ne craindre ni la  fatigue, ni la  m isère, ni la  m ort, 
„ n i  les re b u ts ; c’est elle qui me fe ra it désobéir à  m es 
„ p a re n ts s ’ils m’ordonnaient de ne pas pa rtir . V ous v o y ez , 
„М . Sm oloff, qu’il se ra it inutile de me co m b attre , e t 
„ q u e  dépareillés résolutions ne peuvent ê tre  é b ran lées.“  

Pendant ce discours, les tendres espérances du jeune 
homme s ’étaient toutes évanouies ; m ais il goû tait ju s ­
qu’à l ’ivresse le sentim ent de l ’adm iration ; e t l’héroïsm e 
de cette  jeune  fille lui a rrach ait des larm es aussi dou­
ces p e u t- ê tr e  que celles de l ’am our. ,,A h ! lui dit-il, 
„heureux , mille fois heureux que vous m’ayez  choisi pour 
„v o u s entendre, pour vous aider,m ais vous ne connaissez 
„p o in t to u s le s  obstacles... Deux seuls m’ont inquiétée, 
„ in te rrom pit-e lle , et il n ’y  a p e u t-ê tre  que vous au monde 
„q u i puissiez les lever. P a rlez , p a rle z , lui d it-il, im- 
, , patient d’obéir : que pouvez-vous dem ander qui ne soit 
„au -d esso u s de ce que je  voudrais fa ire?  Ces obstacles, 
„ les voici, répondit E lisabeth : j ’ignore la  rou te  que je  
„do is p re n d re , et je  ne suis pas sûre  que m a fuite ne 
„n u ise  pas à  mon père  ; il faut donc que vous m’indiquiez 
„m on  chemin, les villes que je  tro u v era i su r mon pas- 
„ s a g e , les m aisons hospitalières qui recueilleron t m a 
„ m isè re , le  m oyen le plus sû r de faire  passer m a re -  
„qu ête  à l ’em pereur; m ais, av an t tout, il faut que vous 
„m e  répondiez que v o tre  père  ne punira pas le mien de 
„ m o n  absence.“  Smoloff en répondit. „M ais , a jo u ta -t- il.
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„sa v ez -v o u s  à  quel point l’em pereur est irrité  contre 
„ v o tr e  p è re?  savez-vous qu’il le reg ard e  comme son 
„p lu s  m orte l ennem i? J ’ignore, d it-elle , de quel crime 
„ o n  peut l ’accu se r; je  ne connais encore ni son vrai 
„n o m , ni sa  p a tr ie ; mais je  suis sû re  de son innocence. 
„Q u o i!  ré p a r tit  Smoloff, vous ne  savez point quel é ta it 
„ le  ra n g  de v o tre  père, ni le nom que vous lui rendrez  ? 
„ N o n , je  ne le sais point, répondit-elle. O lille,étonnante ! 
, , s’é c r ia - t- il, pas un mouvement d’orgueil, de vanité  dans 
„ to n  dévouem ent; tu ne sais point ce que tu vas reco n - 
, , q u érir: tu n’as pensé qu’à tes p a ren ts ; mais qu’est-ce  
„q u e  la  g randeur de ta  naissance devant celle de ton 
„ â m e ?  qu’e st-ce  auprès de tes sentim ents que le nom 
„ d e s .. .?  A rrê te z ,  in terrom pit-elle  vivem ent; ce se- 
„ c r e t  est celui de mon p è re ,  e t je  ne dois l ’apprendre 
„q u e  de lui. E lle  a  raison, ré p a r tit  Smoloff dans une 
„ so r te  d’enthousiasm e; rien  n’est assez bien pour elle 
„q u an d  elle peut encore faire  m ieux.“  L a  jeu n e  fille 
rep rit la  paro le  pour lu i dem ander quand il lui donne­
ra it les lum ières dont elle avait besoin pour sa  rou te. 
„ J e  vais y  trava iller, lui d it-il; m ais, E lisabeth , c ro y ez - 
„v o u s que vous puissiez trav e rse r  les tro is mille cinq 
, , cents v e rstes qui séparen t le cerc le  d’Ischim d e là  pro­
v i n c e  d’Ingrie, seule, à  pied, sans secours?  Ah ! s’é -  
, , c ria -t-e lle  en se p ro sternan t devant l ’au te l, celui qui 
„ m ’envoie au secours de mes parents ne m’abandon- 
„ n e ra  p a s .“  Smoloff, les y e u x  pleins de larm es ,Ju i ré ­
pondit ap rès un moment de silence: „ I I  est ¡¡»possible 
„que vous songiez à  une telle entreprise avan t les beaux 
„ jo u rs ;  m aintenant elle se ra it im praticable. Voici la  
„ sa iso n  où les tra înages vont ê tre  in terrom pus, e t où 
„v o u s seriez  inondée dans les fo rê ts humides, de la  S i- 
„ b é r ie ;  j e  vous re v e rra i dans quelques jo u rs , E lisabeth ; 
„ a lo rs  seulem ent je  pourrai vous dire tou t ce que je  
„p en se  d’un p ro je t qui m’a trop ému pour que j ’aie pu 
„ le  ju g e r. J e  re to u rn era i à  T obolsk, je  veux p a rle r  à 
„m o n  p è re .... M on p ère  est le  m eilleur des hom m es; 
„ i l  y  au rait bien plus d’infortunés ici s’il n’y  com m an- 
„ d a it  pas. Les grandes actions p laisent à  son cœ u r: il
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„ n ’est pas lib re  de vous aider, son devoir le lui défend; 
„n ia is , j e  vous le  ju re , il ne punira pas v o tre  p ère  d’a- 
,,v o ir  donné le jo u r  à  une fille si vertueuse. Ah! qu’il 
,,sjenorgueillirait au co n tra ire  de vous nom m erla  sienne ! 
„E lisabeth , pardonnez, c’est m algré moi que mon cœur 
„ se  d éc la re : je  sais bien qu’il ne peut y  avo ir de place 
„ d an s  le  v ô tre  pour un au tre  sentim ent que pour celui 
„qu i l ’occupe, je  n’attends donc r ien ; m ais, s ’il v ient 
„ u n  jo u r  où vos paren ts rendus à  leu r patrie  soient 
, , heureux, e t vous tranquille , souvenez-vous a lors que 
„ d an s  ces déserts Smoloif vous v it, vous aim a,, et qu’il 
„ e û t  p ré fé ré  y  v iv re  obscur et pauvre avec E lisabeth, 
„fille  d’un ex ilé , à  tous les honneurs que le  monde 
„ p o u rra it lui offrir.“  I l  ne peut ach ev er, des larm es 
étouffent sa  voix: lui-m êm e s’étonne d’une si ex trao r­
dinaire ém otion; car ju sq u ’a lo rs  il n ’avait jam ais é té  
fa ib le, mais, ju sq u ’a lo rs  il n’avait point aimé.

Cependant, E lisabeth  est dem eurée imm obile; l ’idée 
d’un au tre  am our que l ’am our filial lui p a ra ît si nou­
velle , qu’a  peine elle la  conço it: p eu t-ê tre  lui eû t-e lle  
paru  moins é tra n g e , si son cœ ur ava it eu de la  place 
pour la  recev o ir; p e u t- ê t r e  que si elle avait vu  ses 
paren ts heureux, Sm oloif au ra it é té  aim é; s’ils le  sont 
un jo u r , p eu t-ê tre  l ’a im era -t-e lle : mais tan t qu’ils se ­
ro n t dans l ’in fo rtune , elle dem eurera fidèle dans sa  
pieuse passion; pour en contenir deux, le cœ ur humain, 
tout, vaste  qu’il est, ne l ’est point encore assez.

É lisabeth n ’a jam ais v écu  dans le  m onde, elle en 
ignore les usages et les b ienséances; cependant, une 
sorte  de pudeur, qui est comme l ’instinct de la  v e rtu , 
lu i apprend qu’après l’aveu qu’elle v ient d’en tendre, 
une jeune fille ne doit point re s te r  seule avec le jeu n e  
homme qui l ’a osé faire. E lle  marcile vers la  p o rte , 
elle va  so rtir. Sm oloff, qui voit son dessein, lu i d it: 
„E lisabeth , vous au ra is-je  offensée? ah! j ’a tte ste  ce 
„D ieu  ici p résen t, que s’il y a  de l ’am our dans mon cœ ur, 
„ i l  n’y  a  pas moins de respec t; il sa it que, si vous me 
„ l ’ordonnez, je  puis me ta ire  e t m ourir: comment donc, 
„ E lisab e th , po u rra is-je  vous avo ir offensée? V ous ne
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, ,m’avez point offensée, ré p o n d it-e lle  avec douceur; 
„m a is  je  ne suis venue ici que pour vous p a rle r en fa - 
„ v e u r  de m es p a ren ts : m aintenant que vous m’avez 
„ e n ten d u e , je  n ’ai plus rien  à  vous d ire , et je  vais 
„ le s  re tro u v e r. — Eli bien, noble fille, re to u rn e  à  ton 
„ d e v o ir :  en m’associan t à  lu i, tu  m’as rendu digne
„ d e  to i; et, loin de jam ais songer à  t ’en é ca rte r , m ê- 
„m e  dans m a plus sec rè te  pensée, je  ne  vais m’occu- 
, ,p e r  que de t ’aider à  le rem plir.“

A lo rs il lui prom it de lui rem ettre  le dimanche 
su ivan t, à  l’église de Saïm ka, toutes les notes e t les 
renseignem ents dont elle au ra it besoin pour l ’exécu­
tion de son p ro je t; et ils se séparèren t.

Quand le dimanche a rriv a , E lisabeth suivit sa  m ère 
avec jo ie  à  S a ïm k a ; elle é ta it impatiente de re tro u v er 
Smoloff, e t de recevo ir enfintoutes les instructions qui 
a lla ien t faciliter son départ. Cependant la  cérémonie 
finit, e t Smoloff ne p a ru t po in t; E lisabeth  devint in­
quiète. Pendant que sa  m ère priait encore, elle deman­
da à  une vieille femme, siM . de Smoloff n’é ta it pas dans 
l ’ég lise ; ou lui répondit que non, et qu’il é ta it parti de­
puis deux jou rs  pour Tobolsk. A ce m ot, E lisabeth fut 
frappée d’une v é ritab le  douleur: l ’objet de ses plus 
chers désirs sem blait tou jours fuir de devant elle , au 
m om ent où elle se c ro y a it prête  à  l ’atte indre . ¡Mille 
crain tes funestes la  tro u b lè ren t: puisque Smoloff avait 
quitté Saïm ka sans se souvenir de sa  prom esse, qui lui 
répondait qu’il s ’en souviendrait à  T obo lsk?  e t a lo rs 
quel sera it son reco u rs?  C ette pensée la  poursuivit tou t 
le  jo u r ;  e t le  so ir, accablée  d’un chagrin d’au tan t plus 
cruel qu’elle en p o rta it seule tou t le poids, e t qu’elle 
em ployait tou t son courage à  le  dérober aux yeux  de 
ses paren ts, elle se re tira  de bonne heure dans son pe­
tit rédu it, afin de se liv re r, du moins san s con tra in te , 
à  l ’inquiétude qui la  tourm entait. A ussitô t qu’elle fut 
so rtie , Phédora pencha sa  fê te  sur le sein de son époux, 
et lui dit : „ E c o u te  la  sollicitude qui pèse su r mon coeur. 
N ’as-tu  pas rem arqué le changem ent de no tre  E lisa­
beth? P rè s  de nous elle est pensive: le nom de Sm o-
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loff la  fait ro ug ir, son absence l ’inquiète; ce m atin à 
l ’église elle é ta it p réoccupée, ses reg ard s e rra ien t de 
tous cô té s; je  l ’ai entendue dem ander si Smoloff n’é ta it 
point à  S a ïm k a ; e t elle est devenue pâle comme la  
m ort, quand on lui a dit qu’il é ta it p a rti pour Tobolsk. 
О Stanislas! je  m’en souviens, dans ces jo u rs  qui p ré ­
cédèren t celui où je  devins ton heureuse épouse, c’est 
ainsi que je  rougissais quand on me parla it de to i; c’est 
ainsi que mes yeux  te cherchaient p a rto u t, et qu’ils se 
rem plissaient de larm es quand ils ne te rencon tra ien t 
pas.... H élas! ces sym ptômes d’un am our qui ne de­
va it point fin ir, comment ne les v e rra is - je  point avec 
te rre u r dans l ’âme de ana fille? elle n ’e st pas destinée 
à  ê tre  heureuse comme sa m ère . H eureuse! rep rit Sprin­
ger avec am ertum e ; heureuse dans le  désert, dans l ’e­
xil! Oui, dams le  dése rt, dans l ’exil, interrom pit vive­
m ent Phédora, heureuse p a rto u t où l ’on aim e.“  E t ses 
bras se rrè re n t son époux contre son sein. M ais b ientôt, 
revenan t à  la  prem ière pensée qui l ’occupait, elle d it: 
„ J e  crains que mon Elisabeth n’aime le  jeu n e  Sm oloff; 
toute charm ante qu’elle est, cependant il ne v e rra  en 
elle que la  fille d’un pauvre  ex ilé ; il la  dédaignera, 
e t m on unique en fan t, née de m on sa n g , no u rri de 
mon la it, m ourra  comme sa  m ère avec son  am our.,.“  

E n  p a rlan t ainsi, elle p leurait, et la  vue de son époux 
qui la  console de tou t, ne pouvait la  consoler du m al­
heur de sa  fille. Springer réfléchit un m om ent, puis 
il répondit : „P h éd o ra , mà bien-aim ée, calm e tes crain­
tes ; j ’ai étudié aussi n q tre  É lisabe th ; p eu t-ê tre  a i-je  
vu plus avan t que toi dans son âme ; une au tre  pensée 
que celle de Smoloff l ’occupe toute  entière , j ’en suis 
su r; je  suis aussi sû r que si nous la  voulions donner 
à  Sm oloff, ü ne la  dédaignerait point, même dans ce 
désert, e t ce sentim ent le rendra it digne de l ’obtenir, 
si ja m a is ... N o n , É lisabeth ne re s te ra  pas tou jours 
dans ce désert, elle ne dem eurera pas inconnue , elle 
ne sera  pas m alheureuse , cela est impossible : tan t de 
vertus su r la te rre  annoncent une ju s tic e  dans le c ie l; 
tô t ou ta rd  elle se m o n tre ra .“
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Depuis leu r exil, c’é ta it la  prem ière fois que Sprin­

ger n ’avait pas désespéré de l ’avenir. Phédora eu 
conçut les plus doux p ré sag es ; e t, ra ssu ré e  p a r  les 
p aro les de son époux, elle s’endorm it paisiblement 
en tre  ses bras.

Pendant deux mois, Elisabeth a lla  chaque dimanche 
à S a ïm k a , s ’a ttendan t toujours à  y  tro u v er Smoloff. ¡Ce 
fu t en v a in ; il ne p a ru t plus, et même elle apprit qu’il 
avait quitté  Tobolsk. A lors toutes ses espérances l ’a ­
ban d o n n èren t; elle ne douta plus que Smoloff ne l ’eût 
entièrem ent oubliée; e t plus d’une fois elle v e rsa  su r 
cette  pensée des larm es am ères, d o n tla p lu s  pureinno- 
cence n’au ra it pu lui faire  un reproche. V ers la  tin d’a­
v ril, un soleil plus doux venait de fondre les dernières 
neiges, les îles sablonneuses des lacs  comm ençaient à 
se  couvrir d’un peu de v e rd u re , l ’aubépine épanouis­
sait ses grosses houpes blanches, sem blables à  des flo­
cons d’une neige n o u v e lle , e t la  cam panule avec ses 
boutons d’un bleu pille, le v é la r  qui élève ses feuilles 
en form e de lance, et l ’arm oise cotonneuse, tapissaient 
le  pied des buissons. Des nuées de m erles noirs s ’ab at­
taien t pa r troupes su r les a rb res dépouillés, et in te r­
rom paient les prem iers le  m orne silence de l ’h iver; 
d é jà  su r les bords du fleuve vo ltigeait çà  e t là  le  beau 
canard  de Perse , couleur de ro se ,  avec son bec noir 
e t sa  huppe su r sa  tê te , qui, tou tes les fois qu’on le  tire , 
je t te  des cris p e rçan ts , meme lo rsqu’on l ’a m anqué; et 
dans les roseaux  des m arais accouraien t des bécasses 
de tou te  espèce, lé s  unes noires avec des becs jaunes, 
les au tre s  hautes eu  jam bes avec un collier de plume. 
Enfin, un printem ps prém aturé  sem blait s ’annoncer à  la  
S ibérie , et E lisabeth, p ressen tan t tou t ce qu’elle a lla it 
p e rd re , si elle manquait, une année si favorable  pour 
son voyage, p renait la  résolu tion  hardie de poursuivre 
son p ro je t, e t de ne com pter, pour en a ssu re r le suc­
cès, que su r elle e t sur Dieu.

Un m atin, Springer s ’occupait à  lab o u re r son j a r ­
d in ; assise p rès de lu i,  E lisabeth le  reg ard a it en si­
lence ; il ne  lui avait point confié encore le  secre t de
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son infortune^ et elle ne cherchait plus cette  confidence. 
Il s’é ta it é levé dans son âme une so rte  de tendre fierté, 
qui lui faisait désirer de ne connaître  les m alheurs de 
ses p a re n ts , que quand elle se ra it au m oment de pa r­
tir, e t de n ’entendre le réc it de tou t ce qu’ils avaient 
perdu, que quand elle p ourrait leu r rép o n d re : Je  vais 
tou t vous rendre . Jusqu’à ce j o u r ,  elle avait compté 
su r les prom esses de SmoloiF, e t c’é ta it là-dessus qu’elle 
avait fondé des espérances ra iso n n ab les ; m ais, après 
les espérances ra isonnables, il eu est d’au tres encore, 
et ce furent ce lles-là  qui la  déterm inèren t à  parle r. 
Cependant, avan t de com m encer, elle repasse dans sa  
tê te  toutes les objections qu’on v a  lu i faire, tous les ob­
stacles qu’on v a  lu i opposer: ils sont terrib les, elle le 
sait, Sm ololf le  lui a  dit, e t elle est bien su re  que la  
tendresse de ses paren ts les exag érera  encore. Que ré ­
pondra-t-e lle  à  leu rs  fray eu rs , à  leu rs o rd res , à  leu rs 
p riè re s?  Que rép o n d ra -t-e lle , quand ils lui diront que 
les jo ies  de la  patrie  ne so n t rien  pour eux au prix  de 
l’absence de leu r enfan t?  Un instan t elle oublie que 
son père  est auprès d’elle, e t, to u t en larm es, elle tombe 
à  genoux, en dem andant à  Dieu de lui acco rd er l ’élo ­
quence n écessaire  pour persuader ses paren ts. Sprin­
ger, qui l ’entend p leurer, se re tou rne , court à  elle, la  
prend dans ses b ras, e t lui d it: , , E lisabeth, qu’a s - tu ?  
que v eu x -tu ?  Ah! si ton cœ ur est déchiré, pleure du 
moins dans le  sein de ton père. M on p ère , répond-e lle , 
ne me retiens plus ici; tu sais q u e je  veux p a r tir :  per­
m ets-m oi de p a r tir ;  j e  le  sens, c’est Dieu lui-m êm e qui 
m’appelle....i£ E lle  ne peut achever. L a  jeune  T ar­
ta re  accourt : r„ M . de Smololf, leu r d it-e lle , voici M. 
de Smololf.“  E lisabeth je t te  un c ri de jo ie ,  se rre  les 
deux mains de son père  con tre  sa  poitrine, en a jou­
ta n t :  ,,T u  le  vois bien, c’est Dieu lui-m êm e qui m’ap­
pelle; il envoie celui qui peut m’ouvrir les chemins, il 
n’y  a plus d’obstacles. О mon père! ton heureuse fille 
b risera  ta  chaîne.“  Sans a tten d re  sa  réponse, elle court 
au-devant de Sm ololf; elle rencon tre  sa  m ère, elle la  
se rre  dans ses b ras , l ’en tra îne  en s’é c r ian t: „V ien s ,
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m a m ère , il est revenu, M. de Smoloff est ici.“  E l­
les en tren t dans leu r cham bre, e t y  trouvent un hom­
me de cinquante an s , en habit d’uniform e, e t suivi de 
plusieurs officiers. L a  m ère  e t la  fille s ’a rrê te n t avec 
surprise. „ V o ic i M. de Smoloff, leu r dit la  jeu n e  T ar­
ta re .“  A ces m ots, toutes les espérances qui venai­
en t de re n tre r  dans le  cœur d’E lisabe th , l ’abandon- 
nen t une seconde fo is; elle pâlit, ses yeux se rem plis­
sen t de larm es. Phédora, frappée d e là  v ivacité  de cette 
im pression, s’approche de sa  fille , se p lace  devant 
elle, afin de cacher son troub le ; heureuse, si, en lui 
donnant sa  v ie , elle avait pu la  déliv rer de la  fu­
neste  passion dont elle la  c ro y a it dévorée.

L e  gouverneur de T obolsk fit élo igner sa su ite ; et, 
dès qu’il fu t seul avec les ex ilé s , il se tou rna  vers 
S pringer, e t lu i d it: „M onsieur, depuis que la  prudence 
de la  cour de Russie a cru  devoir vous envoyer ici, 
voici la  prem ière fois q u e je  viens v isiter ce cercle éloi­
g n é ; ce devoir m’est doux , puisqu’il me perm et de 
m on trer à  un illu stre  p ro sc rit toute la  p a rt que je  
prends à son in fortune; je  gémis que ce même devoir 
me défende de le  secourir e t de le p ro tég e r.“

, ,J e  n ’attends rien  des hom m es, m onsieur, in te r­
rom pit froidem ent S p rin g er; je  ne veux point de leur 
p itié, e t je  n’espère  rien  de leu r ju s tic e : heureux dans 
m on m alheur de ce qu’ils m’ont p lacé aussi loin d’eux, 
j e  passerai mes jo u rs  dans ces déserts, san s  me plain­
dre. Ali! m o n sieu r, rep rit le  gouverneur avec émo­
tio n , pour un homme comme v o u s , v ivre loin de sa 
patrie  e st un affreux destin ! Il en est un plus affreux 
encore, m onsieur le gouverneur, re p a r tit  S pringer, c’est 
de m ourir loin d’e lle .“  Il n ’acheva po in t; s ’il eû t a jo u ­
té  un m o t, p eu t-ê tre  eût-il versé  une la rm e , e t l ’il­
lu stre  infortuné ne voulait pas se m on trer moins grand  
que son m alheur. E lisabeth , cachée derriè re  sa  m ère , 
reg ard a it tim idement p a r-dessus son épaule si l ’air 
et la  physionomie du gouverneur annonçaient assez 
de bon té  pour qu’elle o sâ t s’ouvrir à  lui. Ainsi la  
craintive colom be, av an t de so rtir  de son n id , élève
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sa tête  entre  les feuilles, e t reg ard e  long-tem ps si la  
pu reté  du ciel lui prom et un jo u r  serein.

L e  gouverneur la  rem arqua, il la  reconnut^ son 
fils lui avait souvent p a rlé  d’e lle , e t le p o rtra it qu’il 
en avait fa it ,  ne pouvait ressem bler qu’à  E lisabeth. 
„M adem oiselle, lui dit-il, mon fils vous a connue; vous 
lui avez laissé  des souvenirs ineffaçables. Vous a - t-  
il dit, M ousieur, qu’elle lui devait la  vie de son p è re?  
in terrom pit vivem ent Phédora. N on, m adam e, répon­
dit le g o u verneur; m ais il m’a dit qu’elle donnerait la  
sienne pour son père  e t pour vous. E lle  la  donne­
r a i t ,  rep rit S p rin g e r, et cette  tendresse est le seul 
bien qui nous re s te , le  seu l que le s  hommes ne pour­
ro n t jam ais nous r a v ir ."

Le gouverneur détourna la  tè te  avec ém otion : après 
un court s ilen ce , il rep rit la  p a ro le , en s ’ad ressan t à  
Elisabeth. „M adem oiselle, il y  a deux mois que mon 
fils, é tan t àS a ïm k a , re çu t l ’o rd re  de l ’em pereur de pa r­
tir  su r-le -ch am p , pour re jo indre  l ’arm ée qui se ra s ­
sem blait en L ivonie; il fa llu t obéir sans délai. A vant 
de me quitter, il me con ju ra  de vous faire  passe r une 
le t tre :  cela é ta it impossible. J e  ne p o u v a is , sains me 
com prom ettre, en charger p e rsonne; je  ne pouvais que 
vous la  donner m oi-m êm e: la  v o ic i."  É lisabeth la  p rit 
en ro u g issan t; le  gouverneur v it la  surprise  de ses pa­
ren ts , e t s’éc ria : „H eureux  le p è re , heureuse la  m ère 
dont la  fille ne leu r cache que de sem blables sec re ts ! "  
A lors il rappela  sa  suite, et, devant elle, il dit à  Sprin­
g e r :  „M onsieur, les o rdres de mon souverain  me pres­
crivent toujours de vous empêcher de recevo ir person­
ne ic i; cependant, j e  suis informé que de pauvres mis­
sionnaires, revenan t des frontières de la  Chine, doivent 
tra v e rse r  ces m ontagnes; s’ils viennent frapper à  vo ­
tre  cabane, e t vous demander pour une nuit l ’hospita­
lité , il vous se ra  permis de la  leu r donner.

Quand le  gouverneur fu t p a r ti ,  E lisabeth dem eura 
les yeux b a is sé s , re g ard a n t sa  le ttre , et n ’osan t l ’ou­
v rir. „M a  fille, lui dit Springer, si tu attends de ta  m ère 
et de moi la  perm ission de lire  ce papier, nous te la  don-
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nous.“  A lors, d’une m ain trem blante, E lisabeth  b risa  le 
cachet de la  le ttre , la  p a rcouru t to u t bas, e t s’in terrom ­
pit p lusieurs fois p a r des exclam ations de reconnais­
sance e t de jo ie . A la  fin, ne pouvant plus se contenir, 
elle se p récip ita  su r le sein de ses paren ts. „ L e  moment 
est re n u , leu r d it-e lle ; tou t favorise mes p ro je ts :  la  
l'rovidence m ’ouvre une rou te  sû re , le ciel m’approuve 
e t bénit m es intentions. О mes p aren ts ! ne les approu­
verez -v o u s pas, ne les bénirez-vous pas comme lu i? “  

A  ces m ots, Springer tre s sa illit , c a r  il com prit ce 
qu’il a lla it e n te n d r e n ia is  Phédora, qui n’eu av a it au­
cune idée, s ’écria  : „E lisab e th , quel est donc ce m y stère , 
et que contient ce p ap ie r?“  E t elle fit un mouvement 
pour le p ren d re ; sa  fille osa le re te n ir :  „ 0  m a m ère! 
pardonne, lui d it-e lle , je  trem ble de p a rle r devant to i; 
tu n ’as rien deviné, ta  douleur m’épouvante : c’est main­
tenan t l ’unique obstacle, c’est le seul devant lequel je  
recu le .... Ali! perm ets que je  ne m’explique que devant 
mon p è re ; tu n’es pas p réparée  comme lu i.... N on, ma 
fille, in terrom pit Springer, ne fais point ce que l ’exil 
e t le  m alheur n ’ont pu faire , ne nous sépare  pas. V iens, 
m a Phédora , viens con tre  le  cœ ur de ton époux, e t si 
tu as besoin de force pour les paroles que tu  vas en­
tendre , il te p rê te ra  toute la  sienne.“  Phédora , éperdue, 
et se v o y an t comme m enacée p a r la  fo u d re , sans sa ­
vo ir de quelle main elle a lla it p a rtir , répondit avec ef­
fro i: „S tan is la s , que v eu t dire ceci?  n ’a i-je  point sou­
tenu tous nos re v e rs  avec co u rag e?  je  n’en m anquerai 
point, a jo u ta -t-e lle  en se rran t fortem ent contre son cœur 
son époux et sa  fille ; je  n ’en m anquerai point contre 
tous ceux qui m’atte indron t en tre  vous deux.“  E lisa­
beth voulu t rép o n d re ; sa  m ère  ne le perm it pas. „ M a  
fille, s ’ec ria -t-e lle  avec un accen t déchirant, demande- 
moi m a vie, m ais ne me demande pas de ť  éloigner d’ici.“  
Ces m ots disaient qu’elle avait to u t deviné; il ne s ’a­
gissait plus de lui rien apprendre , m ais de la  déterm i­
n e r :  baignée de larm es, e t trem blante devant la  dou­
leu r de sa  m ère , E lisab e th , d’une voix entrecoupée, 
laissa  seulem ent échapper ces m o ts : „ M a  m ère , pour
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Je bonheur de mon p è re , si je  te demandais quelques 
jo u rs?  Non, pas un seul jo u r , in terrom pit sa  m ère éper­
due: quel horrible bonheur p o urrait s ’acheter au prix 
de ton absence! n o n , pas un seul jo u r. О mon Dieu! 
ne perm ettez pas qu’elle nie le dem ande.“  Ces paro les 
anéan tiren t les fo rces d’É lisabeth: hors d’é ta t de pro­
noncer elle-m êm e ce qui doit affliger sa  m ère , elle p ré­
sente en silence à  son père la  le ttre  du gouverneur de 
Tobolsk, e t lui fait signe de la  lire . Springer soutient 
sa  femme contre sa  poitrine, en lu i disant : „R ep o se- 
toi Ici avec confiance, c a r  ce sou tien-là  ne te m anquera 
jam a is .“  Puis, d’une voix qu’il s’efforce en vain  de ra f­
ferm ir, il lit tout haut la  le ttre  su ivan te , écrite  de To­
bolsk p a r  le jeu n e  Smoloif, et à  deux mois de da te : 

„U n de mes plus vifs re g re ts , en quittant Saïm ka, 
M adem oiselle, a  é té  de ne pouvoir vous instru ire  de 
l ’obligation rigoureuse  qui me fo rça it à  m ’éloigner de 
v o u s: j e  ne pouvais vous a lle r v o ir ,  vous é c r ire , ni 
vous envoyer les explications que vous m’aviez deman­
dées, sans con treven ir aux ordres de mon père, e t sans 
com prom ettre sa  sû re té ;  p eu t-ê tre  l ’eussé-je  fait sans 
l ’exemple que vous veniez de me donner: m ais quand 
je  venais d’apprendre auprès de vous tou t ce qu’on doit 
à  son père , je  ne pouvais pas risquer la  vie du mien. 
C ependant, je  l ’avoue, je  n ’aime pas mon devoir comme 
vous aimez le  v ô tre , e tje  suis revenu à  Tobolsk  le  coeur 
déchiré. Mon père  m’apprend qu’un o rdre  d e l’em pereur 
m’envoie à  mille lieues d’ici, et qu’il faut obéir à  l ’in­
s ta n t:  j e  vais p a r tir ;  É lisabeth, vous ne savez point 
ce que j e  souffre. Ah! je  ne demande point au  ciel 
que vous le sachiez jam a is ; il ne peut ê tre  ju s te  qu’au­
ta n t que vous serez  heureuse.“

„ J ’ai ouvert mon cœ ur à  mon p è re : j e  vous ai fa it 
Conna ître  à  lui, j ’ai vu couler ses larm es quand je  lui 
ai dit vos p ro je ts ; j e  crois qu’il veu t vous voir, e t qu’il 
ira  exprès cette année v isiter le cerc le  d’Isc h im .‘ E n 
attendant, s’il le peut, il vous fe ra  parvenir cette  le ttre . 
E lisabeth, j e  pars plus tranquille , puisque je  vous laisse 
sous la  p ro tection  de mon père. Cependant, je  vous en
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c o n ju re ,  n ’en usez point pour p a r tir  avan t m on re ­
to u r j j ’espère reven ir à  Tobolsk  avan t un a n ,  c’est 
moi qui vous conduirai à  P é te rsb o u rg , c’est moi qui 
vous p résen te ra i à  l ’em pereu r, c’est moi qui veillera i 
su r vous pendant ce long  v o y a g e : ne craignez point 
mon am our, j e  n ’en p a rle ra i plus, j e  ne serai que v o ­
tre  am i, que v o tre  f r è r e ;  e t ,  si j e  vous sers avec 
toute  la  v ivac ité  de la  p assio n , je  ju re  de ne  vous 
p a r le r  jam ais qu’un langage  pur comme l ’innocence, 
comme les anges, comme v o u s.“'..

Un peu plus bas, l ’apostille suivante é ta it écrite  de 
la  m ain même du gouverneur:

„ N o n , m adem oiselle, ce n ’est point avec m on fils 
que vous devez p a r ti r ;  je  ne doute point de son hon­
n e u r; m ais le  v ô tre  doit ê tre  à  l ’abri de tout soupçon. 
E n  a llan t m on trer à  la  cour de Russie des v e rtus trop 
touchantes pour n ’être  pas couronnées, il ne faut pas 
risquer de fa ire  dire que vous avez  é té  conduite p a r  
v o tre  am ant, e t flétrir ainsi le  pliis beau tra it  de p iété 
filiale dont le monde puisse s ’honorer. Dans v o tre  situa­
tion, il n ’y  a de p ro tec teu rs dignes de v o tre  innocence, 
que Dieu et v o tre  p è re : v o tre  père  ne peut vous suivre. 
Dieu ne vous abandonnera pas. L a  religion vous p rê ­
te ra  son flambeau e t son appui; abandonnez-vous à  
e lle ; vous savez à  qui j ’ai perm is l ’en trée  de v o tre  
cabane. E n vous rem ettan t ce papier, je  vous rends 
dépositaire  de mon s o r t :  car si une pareille  le ttre  
é ta it connue, si on pouvait se douter que j ’ai favorisé 
v o tre  d é p a rt , j e  serais à  jam ais p e rd u ; mais j e  ne 
suis pas même inquiet: je  sais à  qui je  me confie , et 
tou t ce qu’on doit a ttendre  de la  force  et de la  v e rtu  
d’une fille qui s ’apprête à  dévouer sa  vie à  son p è re .“  

E n  finissant cette  le t tre ,  la  voix de Springer é ta it 
p lus fo rte  et plus an im ée, c a r il v o y a it avec orgueil 
les v e rtus de sa  fille et l ’estime qu’on en fa isa it: mais 
la  tendre m ère ne v o y a it que son d é p a r t;  pale, abattue, 
sans m ouvem ent, elle reg ard a it s a f ille , levait les yeux  
au  ciel, et n’avait plus la  force de p leurer. E lisabeth 
se mit à  genoux devant eux, e t leu r d it: „ 0  mes p a -
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ren ts ! laissez-m oi vous p a rle r  ainsi : ce n’est que dans 
une humble a ttitude qu’on doit dem ander la  plus g rande 
de toutes- les félicités. J ’ose asp irer à  celle de vous 
rendre  v o tre  liberté , v o tre  bonheur, v o tre  p a tr ie ; de­
puis plus d’une année, voilà quel est l’objet de mes plus 
chères espérances! j ’y  touche enfin, et vous me défen­
driez de l ’a tte in d re?  Ah! s’il est un bien au-dessus de 
celui que je  demande, refusez-m oi, j ’y  consens; m ais 
s ’il n’eu est p a s ...“  Ém ue, trem blan te, sa  voix expira, 
e t ce ne fu t qu’en em brassant les genoux d e 'ses  p aren ts 
qidelle put achever sa  p rière . Springer posa les m ains 
su r la  tê te  de sa  fille sans p ro fére r un seul m ot. L a  
m ère s ’éc ria : „ S eu le , à  pied, sans secours! non, je  ne 
le  puis, je  ne le puis. M a m ère , rep rit vivem ent E lisa ­
beth, je  t ’en conjure, ne repousse  pas mes vœux. Si tu  
savais depuis combien de temps je  nourris mon p ro je t e t 
to u tesles  consolations que je  lu i doi§! A ussitô t quem ón 
âge nie perm it de com prendre vos in fo rtunes, je  me 
promis de co n sacrer m a vie à  vous en déliv rer. Heu­
reux jo u r  que celui où je  prom is de se rv ir mon p ère! 
heureux espoir qui me sou tenait quand je  le  voyais 
p leurer ! .... Ah! que de fois, é tan t tém oin de vos m uets 
chagrins, j ’aurais é té  consum ée d’une m ortelle tris tesse , 
si j e  n ’avais pas pu me d ire : moi, moi, je  leu r ren d ra i 
ce qu’ils re g re tte n t....!  Mes p a ren ts, si vous m ’a r ra ­
chez cette  e sp éran ce , vous m ’arrach ez  la  vie. P rivée  
de cette  pensée, où toutes mes au tres pensées venaient 
a b o u tir , je  ne v e rra i plus de but à  m on existence, e t 
mes jo u rs  s ’éteindront dans la  lan gueur.... Oh! p a r­
donnez si j e  vous afflige; non, si vous me re tenez  ici, 
j e  ne m ourrai pas, puisque m a m ort se ra it pour vous 
un m alheur de plus, niais perm ettez-m oi d’être  heureuse. 
N e dites pas que mon entreprise est im possible; elle 
ne l ’est pas, m on cœur vous en rép o n d ; il tro u v era  des 
forces pour a lle r dem ander ju stic e , e t des paroles pour 
vous la  fa ire  ob ten ir; il ne crain t rien , ni les fatigues, 
ni les obstacles, ni les m épris, ni la  cour, ni/les ro is ; 
il ne crain t que vo tre  re fus... L aisse, laisse, E lisabeth , 
interrom pit S p rin g er, j e  ne me connais plus, tu boule- 
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verses m on âm e; ju squ’à ce jo u r  elle n ’avait point r e ­
culé devant une belle action , et des v e rtu s  supérieures 
à  son courage ne s ’éta ien t point p résen tées à  e l l e . . .  
J e  ne c royais pas ê tre  fa ib le; ô m a fille! tu viens de 
iji’apprendre que je  le  su is: non, j e  ne puis consentir 
à  ce que tu v e u x .“  Ranim ée p a r ce re fus, Phédora p rit 
les mains de sa  fille entre  les siennes et lui dit : „ É c o u te -  
m oi, E lisabe th ; si ton père est faible, tu  peux bien per­
m ettre  à  ta  m ère  de l ’ê tre  aussi: pardonne-lu i de ne 
pouvoir se résoudre  à te la isser déployer tan t de v e r­
tus. É tran g e  situation , où une m ère demande à  sa  fille 
d’ê tre  moins ve rtu eu se ; mais ta  m ère  te le  demande, 
elle ne te l ’ordonne p o in t, c a r  eu t ’é levan t au-dessus 
de tou t, tu as m érité  de ne p lusřrecevoir d’ordres que 
de toi-m êm e. M a m ère, rep rit E lisabeth , les tiens me 
se ro n t tou jours s a c ré s ;  si tu me demandes de re s te r  
ici, j ’espère  avo ir la  force de t’o b é ir; mais puisque mou 
dessein t’a touchée, laisse-m oi espérer qu’il au ra  ton 
assentim ent : il n’est pas le fru it d’uu m oment d’enthou­
siasm e, mais de longues années de m éditation : il s’ap­
puie au tan t su r des ra isons solides que su r les plus ten­
dres sentim ents. E x iste -t-il un au tre  m oyen d’arrach er 
m on père  à  l ’ex il?  Depuis douze ans qu’il languit ici, 
quel ami a  pris sa  défense ? e t quand il s ’en trouvera it 
un qui l ’o sâ t,  o serait-il p a rle r  comme m oi? se ra it-il 
inspiré p a r  un sem blable a m o u r? .. .  Oh! laissez-m oi 
tou jours cro ire  que Dieu n ’a  donné qu’à  v o tre  unique 
enfant le  pouvoir de vous rendre  au  bonheur, e tn e  vous 
opposez pas à  l ’auguste m ission que le  ciel a  daigné lui 
confier.D ites-m oi, que trouvez-vous donc de si effrayan t 
dans mon en trep rise?  E s t-ce  mon absence? M ais ne 
vous a i- je  pas entendus gém ir souvent ensemble d’un 
exil qui vous empêchait de me donner un époux? Un 
époux, ô mes p a ren ts!  ne m’a u ra it- il  pas séparée  de 
vous aussi? Des d an g ers?  il n ’y  en a  point : les hivers 
de ce clim at m’ont accoutum ée à  la  rig u eu r des saisons, 
e t mes courses dans nos landes, à  la  fatigue d’une lon­
gue m arche. A vez-vous p eu r de m a jeu n esse?  elle se ra  
m on appui: on v ient au  secours de tou t ce qui est faible.
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Enfin, re d o u te z -v o u s  mon inexpérience? j e  ne serai 
pas seule: rappelez-vous les paro les et la  le ttre  du 
gouverneur. S ’il perm et à  un pauvre m issionnaire de se 
reposer sous n o tre  to it, c’est pour me donner un guide 
e t un p ro tecteur. V ous le v o y ez , tout est p révu , il n ’y  
a  point de péril, il n’y  a  plus d’obstacles, et rien ne me 
m anque que votre consentem ent e t votre bénéd iction ... 
E t  ton pain, tu  le  m endieras? répondit Springer avec 
am ertum e: les aïeux de ta  m ère , qui ré g n ère n t jad is  
dans ces con trées j les m iens, qui se son t assis su r le 
troue de Pologne, v e rro n t l ’héritière  de leu r nom p a r­
courir, en dem andant l ’aumône, cette  Russie qui a  fa it 
de leu rs royaum es des provinces de son empire ! Si tel 
est le  sang  d’où je  so rs , rep rit E lisabeth avec une mo­
deste surprise, si je  descends des ro is, et que deux cou­
ronnes aient é té  su r le  fron t de mes aïeux, j ’espère  me 
m ontrer digne et d’eux e t de vous, et ne point avilir le 
nom qu’ils m’ont la issé ; m ais la  m isère ne l ’av ilira  
point. Pourquoi la  fille des Séids et des Sobieski rou­
g ira it-e lle  d’avo ir reco u rs  à  la  charité  de ses sem bla­
b les?  tan t de g rands hommes précip ités du fa îte  des 
honneurs l ’ont im plorée pour eux-mêmes ! plus heureuse 
qu’eux tous, je  ne l ’im plorerai que pour serv ir mon p è re .“  

L a  noble ferm eté de cette jeune  fille , une so rte  de 
divin orgueil que faisait briller dans ses yeux  la  pen­
sée de s ’humilier pour ses p a re n ts , donnait à  to u t ce 
qu’elle disait une force e t une au to rité  qui triom phèrent 
de S p ringer: il ne se sen tit pas le droit d’empêcher sa 
fille de m ettre  tan t de v e rtus au jo u r ;  il se se ra it c ru  
coupable de la  fo rce r à  les ensevelir dans un désert. 
„ О  m a P hédora! s’éc r ia - t- il  en se rran t les mains de 
son épouse, la  laisserons-nous m ourn- ici, la  priverons- 
nous du bonheur de donner le jo u r  à  des enfants qui 
lui ressem blen t?  Prends co u rag e , m a bien-aim ée; e t 
puisqu’il n’existe nu l au tre  m oyen de la  rendre  à ce 
monde dont elle se ra  la  g loire, la isso n s-la  p a r tir .“  Dans 
ce moment, la  m ère  l ’em porta su r l ’épouse, e t, pour la  
p rem ière fois de sa  vie, Phédora s’éleva con tre  la  plus 
sainte au torité  : „N o n , non, je  n e la la is s e ra ip a s  p a r tir ;4 *
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en vain  m on époux le dem ande, je  sau rai lui résister. 
Quoi! j ’exposerais la  vie de mou enfant! je  laissera is 
p a r tir  mon E lisabeth , pour apprendre un jo u r  qu’elle a  
p é ri de froid e t de m isère dans d’affreux déserts , pour 
v ivre  sans elle, pour la  p leurer tou jours ! voilà  ce qu’on 
ose exiger d’une m ère ! О S tan islas! devais-tu  m’ap­
p ren d re  qu’il est un sacrifice que je  ne puis te fa ire , et 
une douleur dont tu ne me consolerais p a s ? £f E n p a r­
la n t ainsi, elle ne p leu ra it plus, e t é ta it comme dans 
un é ta t  de délire. Springer, le cœ ur déchiré de sa  peine, 
s ’éc r ia :  „ M a  fille, si vo tre  m ère n’y  peut consentir, 
vous ne p a rtirez  pas. N on,, m a m ère, si tu l ’ordonnes, 
j e  ne p a rtira i p a s ,  lui dit E lisabeth  en l ’accab lan t des 
plus touchantes ca resses; je  t’obéirai tou jours. M ais 
p e u t-ê tre  Dieu ob tien d ra-t-il de toi ce que tu as refusé 
à  mon p è re ; viens le p rier avec m oi, m a m ère : de­
m andons-lu i ensemble ce que nous devons fa ire : c’est 
la  lum ière qui guide et la  force qui sou tien t: tou te  vé­
r ité  v ient de là , et toute résignation  a u ss i!fi

E n  p rian t, P héd o ra  pleura. C ette p iété qui calm e, 
adoucit, e t ne s ’empare du cœ ur que pour se m ettre  à 
la p ia c e  de ce qui le  tourm ente et le déch ire; cette  
p iété  divine qui ne p re sc rit jam ais  un devoir sans en 
m o n tre r la  récom pense; cette  voix de Dieu, si puissan­
te  su r les am es tendres, toucha celle de Phédora. Dans 
les ca ra c tè re s  nobles e t fiers, qui ne com posent le bon­
heur que de g lo ire , l ’estime des hommes peut obtenir 
le  sacrifice des plus chères affections; mais la  re li­
gion seule peut l ’obtenir des cœurs qui ne composent 
le  bonheur que d’am our.

L e  lendem ain, Springer, s’é tan t trouvé seul avec sa  
fille, lui fit le ré c it de ses longues in fortunes; il lui ap­
p r it  quelles funestes guerres avaient déchiré la  Pologne, 
e t comm ent ce m allieureux royaum e avait été  effacé du 
nom bre des empires. „M o n  seul crim e, m a fille, lui dit-il, 
e st d’avoir trop  aimé m a pa trie , e t de n ’avoir pu sup­
p o rte r  son asservissem ent. Ses plus g ran d s m onarques 
é ta ien t du même sang  que m oi; j e  pouvais moi-m ême 
ê tre  appelé au trô n e ,  e t j e  devais bien mon am our et
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m a vie au pays dout je  tira is toute m a g lo ire ; j e  l ’ai 
servi comme je  le devais: seul, à  la  tê te  d’une poignée 
de nobles Polonais; je  l ’ai défendu ju sq u ’à la  dernière 
extrém ité con tre  les tro is grandes puissances qui s’a -  
vançaient pour l ’envahir; et; lo rsqu’accablé  p a r  le nom ­
bre de nos ennem is; sous les m urs de V arsov ie, à  la  
vue de cette  v aste  capitale liv rée  aux flammes e t au 
pillage; il a fallu  céder; et se soum ettre à  la  ty rann ie , 
au  fond de mon âme je  résis ta is  encore. Humilié d’ê tre  
tou jours dans m a pa trie , e t de n ’en plus avo ir, p a rto u t 
je  cherchais des arm es, p a rto u t j e  cherchais des alliés 
qui m’aidassent à  ren d re  à  la  Pologne son existence e t 
sonnom . V ains efforts! ten ta tives inutiles! chaque jo u r  
rivait davantage des chaînes que mes faibles m ains ne 
pouvaient éb ran ler. L es te rres  de mes aïeux é ta ien t 
dans la  partie  tombée sous la  dom ination de la  Russie : 
j ’y  vivais avec Phédora , heu reux , m ille fois heureux, 
si le  jo u g  de l ’é tran g er n ’avait pas pesé su r mon fro n t! 
Mes plaintes peu m esu rées, e t su rto u t les nom breux 
m écontents qui se rassem blaien t chez moi inquiétèrent 
un m onarque absolu e t soupçonneux. Un m atin, je  fus 
arraché  de m a m aison, des b ras de m a femme, des tiens, 
m a fille: tu  n ’avais a lo rs que quatre  ans, et tes larm es 
ne coulaient su r ton m alheur, que p a rce  que tu  voyais 
p leu re r ta  m ère. J e  fus tra în é  dans les prisons de P é -  
te rsb o u rg ; Phédora  m’y  su iv it: la  perm ission de s’y  
enferm er avec moi fu t la  seule g râce  qu’elle pû t obte­
n ir. Nous vécûm es p rès d’une année dans ces affreux 
cac h o ts , p rivés d’air, presque du jo u r ,  m ais non pas 
d’espérance. J e  ne pouvais cro ire  qu’un m onarque ju s te  
n’excusât pas un c itoyen d’avo ir soutenu les droits de 
sa  p a trie , e t qu’il ne se fiât pas à  la  prom esse que je  
lui donnais de dem eurer soumis. J ’avais trop  bien p ré ­
sum é des hom m es; je  fus ju g é  sans ê tre  en tendu , et 
exilé pour la  vie en Sibérie. M a fidèle com pagne ne m’a­
bandonna point, et j e  dois dire qu’en m’accom pagnant 
ici, elle ava it l ’a ir d’écou ter plus encore son cœ ur que 
son devoir: s¡ j ’eusse é té  envoyé dans les ténèbres g la­
cées de.l’affreux Beresof, dans les solitudes perdues du
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: la c  B aikal ou du K am chatka, je  n’y  aurais pas é té  seul 
en co re ; il n’est point de désert, il n ’est point d’an tre  
si sauvage où m a PUédora ne m ’eût su iv i: o u i, je  le  
veux  cro ire , c’est à  ses vertus , c’est à  son dévouem ent 
s i généreux  que j ’ai dû un exil plus humain. О mon en­
fa n t!  s’il y  a eu quelques douceurs dans m a vie, c’est 
à  ta  m ère  que je  le do is; et s’il y  a  eu du m alheur 
dans la  sienne, j e  n ’en dois accuser que moi. Du m al­
h eu r! m on p ère , lu i dit E lisabeth, e t tu  l ’as tou jours 
a i m é e . A  ces m o ts . Springer reconnut le  cœ ur de 
P hédora , et vit bien, qu’ainsi que sa  m ère , E lisabeth 
auprès d’un époux p o urra it ne pas ê tre  m alheureuse 
dans l ’exil. „M a fille, ré p o n d it- il, en lui rem ettan t la  
le t t re  du jeune  Sm oloff, qu’il avait ga rd ée  depuis la  
veille, si j e  dois un jo u r  à  ton z è le  e t à  ton courage 
des biens que j e  ne désire plus que pour t ’en acca ­
b le r , au sein de la  p ro sp é rité , cette  le ttre  te rappel­
le ra  nos b ien fa iteu rs; ton cœ u r, E lisabeth , doit ê tre  
re co n n a is sa n t, et l ’alliance de la  v e rtu  peut honorer 
le  sang des ro is .if L a  jeune  fille ro u g it, p rit la  le t­
tre  des m ains de sou p è re ,  l ’a ttach a  su r son cœ ur, 
e t  s’éc r ia : „ L e  souvenir de celui qui t ’a  p la in t, qui 
t ’a  aim é, qui t ’a serv i, ne so r tira  jam ais  de là .“  

rD u ran t quelques jo u rs , on ne p a rla  plus du voyage 
d’E lisabeth : sa  m ère  n ’y  avait pas consenti encore ; 
m ais, à  la  tris tesse  de ses re g a rd s , au  profond ab a t­
tem ent de sa  contenance, on voyait assez  que le con­
sentem ent é ta it au  fond de sou cœ u r, e t que l ’espé­
ran ce  n’y  é ta it plus.

Cependant, p e u t- ê t r e  n ’e û t-e lle  jam a is  trouvé la  
fo rce  de dire à  sa f ille :  ta  p e u x  p a r t i r ,  si le ciel ne la  
lui eût envoyée. Un dimanche s o ir ,  la  famille é ta it en 
p riè re s , lo rsqu’on entendit à  la  p o rte  un homme qui 
frappait avec son bâton. Springer o u v re ; à  l ’instant 
Phédora  s’écrie: „A lt! mon Dieu, mon Dieu, voilà  celui 
qu’on nous a  annoncé, celui qui v ient enlever mon en­
fa n t.“  E t elle tombe tout en pleurs le  v isage c o n tre ia  
tab le , sans que sa  p iété puisse lui donner le  courage 
d’a lle r  au -devan t de l ’homme de Dieu. L e m issionnaire
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entre  : une la rg e  b a r te  blanche lu i descend su r la  poi­
trine, son a ir est vénérab le , 11 est courbé p a r la  fatigue 
plus encore que p a r  les an n ées; les épreuves de s a v ie  
ont usé son corps et fortifié son âm e: aussi p o r te - t- il  
dans ses reg ard s quelque chose de tris te , comme l ’hom­
me qui a  beaucoup souffert, e t de doux , comme celui 
qui est bien sû r de n ’avoir pas souffert en vain.

„M o n sieu r, d i t- i l ,  j ’entre chez vous avec jo ie ;  la  
bénédiction de Dieu est su r cette  pauvre  cabane ; je  
sa is qu’il y  a  ici des richesses plus p récieuses que les 
perles e t l ’o r :  je  viens vous dem ander une nuit de r e ­
p o s .E l i s a b e th  s ’em pressa de lu i approcher un siège. 
, , Jeune  fille , lu i dit-il, vous vous ê tes bien hâtée  dans 
le chemin d e là  v e r tu ,  e t dès les prejniers p a s , vous 
nous avez la issés loin d e rriè re  v ous.“  I l  a lla it s ’asseo ir, 
lo rsqu’il entendit les sang lo ts d eP h éd o ra : „ M è re  chré­
tienne, lui d it- i l ,  pourquoi p leu rez-v o u s?  le fru it de 
vos entra illes n’est-il pas bén i?  N e pouvez-vous pas 
aussi vous dire heureuse en tre  toutes les femm es? Sx 
vous ve rsez  des larm es p a rce  que la  v e rtu  vous sépare  
de v o tre  enfant pour un peu de tem p s, que feron t les 
m ères qui se voient a rra c h e r les leu rs p a r  le  v ice , e t 
qui les perdent pour P é tern ité?  О mon p ère! si j e  ne 
devais plus la  rev o ir ! s ’écria  la  m ère  désolée. V ous la  
rev erriez , rep rit- il  v ivem ent, dans le ciel qui est déjà  
son p a r ta g e ; m ais vous la  re v e rre z  aussi su r te r re :  
les fatigues son t g ra n d e s , m ais Dieu la  so u tiendra ; i l  
m esure  le  v e n t à  la  la in e  de ľ a g n e a u .“  Phédora courba 
la  tê te  avec résignation . Springér n’avait pas dit unm ot 
en co re ; il ne pouvait p a rle r , son cœ ur se déch ira it: e t 
E lisabeth  e lle-m êm e, qui ju sq u ’à  ce jo u r  n’avait senti 
que son courage, comm ença à  sen tir sa  faiblesse. L ’es­
po ir d’ê tre  utile à  ses p aren ts lu i av a it caché la  dou­
leu r de s’en sé p a re r : mais à  p résen t que le  m om ent 
é ta it venu, quand elle pouvait se dire : „dem ain  je  n ’en­
tendra i plus la  voix de m on père, demain je  ne rece ­
v ra i plus les caresses de m a m ère , et p eu t-ê tre  un an 
entier se p asse ra  avan t que je  re tro u v e  de si douces 
jo ie s ,“  a lo rs  il lui sem blait que tou t s ’abîm ait devant
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e lle ;  ses yeux  se tro u b lè re n t, ses genoux fléchirent, 
elle  tom ba en p leu ran t su r le  sein de son père. Ah! ti­
mide orpheline, si déjà  tu  tends les b ras à  ton p ro tec­
te u r ,  e t que dès les prem iers pas tu  penches vers la 
te r re  comme une vigne sans appui, où tro u v era s-tu  
donc des fo rces pour trav e rse r  seule presque une moi­
tié  du monde ?

A van t de se coucher, le  m issionnaire s’assit à  la  ta ­
b le des exilés pour p rendre  le repas du soir. L a  plus 
franche hospitalité y  p résidait; m ais la  gaie té  en é ta it 
bannie , e t ce n ’é ta it qu’avec effort que chacun des exi­
lé s  re ten a it ses larm es. L e bon relig ieux les reg ard a it 
avec une tendre com passion; il avait vu beaucoup d’af­
flictions dans le  cours de ses longs v o y a g e s , e t l ’a r t  
de les adoucir ava it été  la  principale étude de sa  v ie : 
aussi pour toutes les douleurs il ava it une conso lation ; 
p o u r chaque situ a tio n , chaque c a ra c tè re ,  il avait des 
paro les qui ren co n tra ien t tou jo u rs  ju s tes . Quelquefois 
i l  n ’empêchait point de p leu re r; m ais les larm es qu’on 
v e rsa it su r  une douleur personnelle , il sa v a it, en p ré ­
sen tan t l ’image d’une infortune plus g rande, les dé tou r­
n e r  su r les douleurs d’a u tru i, e t, p a r  le  sentim ent de 
la  p itié ,  adoucir le  sentim ent du m alheur. C’est ainsi 
qu’en ra co n tan t ses longues trav e rse s , e t les d ésastres 
don t il avait é té  le tém oin, peu à  peu il a ttach a  l ’a t­
ten tion  des ex ilé s , les ém ut de compassion pour leu rs 
frè re s , les conduisit à  se dire intérieurem ent.qu’en com­
paraison  de tan t d’infortunés, leu r so rt é ta it bien doux 
encore . E n  effet, que n ’av ait-il point v u , que ne pou­
v a it- il point d ire , cet homme v é n é ra b le , qu i, depuis 
so ixante  a n s ,  à  deux mille lieues de sa  p a tr ie , sous un 
ciel é tran g er, au  m ilieu des p e rsécu tio n s , trav a illa it, 
sans se la s se r  jam ais , à  la  conversion de b a rb ares  qu’il 
appelait ses frè res , e t qui souvent é ta ien t ses bourreaux  ? 
I l  ava it vu la  cour de Pékin, e t l ’ava it étonnée p a r  ses 
v a s tes  connaissances, e t plus encore p a r  ses v e rtu s : 
i l  avait vécu  parm i les sa u v a g es , dont il avait adouci 
les m œ urs; il ava it réun i des hordes e rra n te s , qui te ­
naient de lu i les prem ières notions de l ’agricu ltu re .
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Ainsi des landes changées en champs fertiles, des hom­
m es devenus doux et humains, des familles auxquelles 
les nom s de p è r e , 'd ’époux et d’enfants n’éta ien t plus 
é tra n g e rs , et des cœ urs qui s ’é levaient à  Dieu pour le  
bénir de tan t de bienfaits, é ta ien t le fru it des soins d’un 
seul homme. Ah ! ces g en s-là  ne  disaient point de mal 
des m issions; ils ne disaient point que la  religion qui 
les commande est une religion sévère  e t ty rann ique; 
ils ne disaient point su rto u t qué les hommes qui la  p ra ­
tiquent avec cet excès de charité  e t d’am our, son t des 
hommes inutiles e t ambitieux. M ais pourquoi ne pas 
dire qu’ils sont am bitieux? E u  se dévouant au service 
de leu rs  frè res , n ’asp iren t-ils pas au  plus g rand  prix 
possible? ne veu len t-ils pas p laire  à  Dieu e t gag n er le 
cie l?  L ’ambition des plus célèbres conquéran ts ne s’est 
jam ais élevée si hau t; elle s ’est contentée du suffrage 
des hommes e t du scep tre  de l ’univers.

L e bon p ère  apprit ensuite aux exilés q u e , rappelé  
pa r ses supérieurs, il re to u rn a it à  pied dans l ’E spagne, 
sa  patrie . Pour s ’y  rendre , il avait à  trav e rse r  encore 
la  Russie, l ’A llem agne e t la  F ra n c e ;  m ais il d isait que 
c’é ta it peu de chose. Celui qui v ient de v o y ag er dans 
les d éserts , qui pour tou t abri trouvait un a n tr e ,  pour 
tout o re iller une p ie rre , pour toute  n o u rritu re  un peu 
de farine de r iz  délayée dans de l ’e a u , doit se cro ire  
au term e de ses fatigues en a rriv an t chez des nations 
c iv ilisées; et, pour le  père  Pau l, c’é ta it ê tre  d é jà  dans 
sa  pa trie  que d’être  chez des peuples chrétiens. I l  r a ­
con tait des choses ex traqrd ina ires des m aux qu’il ava it 
soufferts, des difficultés qu’il avait essuyées, lo rsqu’a -  
p rès avo ir dépassé les g randes m urailles de la  Chine, 
U s ’é ta it enfoncé dans l ’immense ï a r ta r ie .  I l  d isait en­
core comment, à  l ’en trée  des v astes  d ése rts d e la S o o n -  
gorie, qui appartiennent à  la  Chine e t lui se rven t de li­
m ites avec la  S ibérie , il avait trouvé un p ay s abondant 
en magnifiques p e lle te rie s , en précieuses fo u rru re s , et 
susceptible de fa ire , à  l ’aide de cette  richesse, un g rand  
com m erce avec les peuples européens: mais nu l vestige  
de n o tre  industrie  n ’avait encore p én é tré  ju sq u e -là ;
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aucun m archand n’avait osé p o rte r  son or et ses calculs 
là  où le  m issionnaire ava it p lan té  une croix et rép an ­
du des b ienfaits: tan t il est v ra i que la  charité  v a  en­
co re  plus loin que l ’avarice  I

On a rra n g e a  pour le père  Paul un lit p rop re  e t com­
mode dans le  pe tit cabinet qu’occupait la  jeu n e  T a r­
ta re , e t celle-c i v in t d o rm ir, enveloppée d’une peau 
d’ours, auprès du poêle.

Quand le  jo u r  comm ença à p a ra ître , E lisabeth se 
le v a : elle s’approcha doucem ent de la  p o rte  du père  
P a u l;  et, a y an t entendu qu’il é ta it déjà en p rières, elle 
dem anda la  permission d’en tre r  e t de l ’en tre ten ir seu l: 
devant ses p a re n ts , elle n ’au rait pas osé lui p a rle r  de 
ses p ro je ts , e t du désir qu’elle avait de ne point a tten ­
dre plus loin que l ’aube prochaine pour se m ettre  en 
rou te. A genoux p rè s  de lu i,  elle lu i raco n ta  l ’histoire 
de tou te  s a v ie ;  touchante histoire, q u in ’é ta it composée 
que de sa  tendresse pour ses p aren ts ! Sans doute, dans 
le  long ré c it de ses incertitudes e t de ses espérances, 
elle p rononça plus d’une fois le  nom  de Sm oloif; mais 
il sem blait que ce nom n ’éta it là  que pour rehausser 
son innocence, e t m on trer qu’elle l ’avait conservée dans 
toute  sa  p u re té : aussi le père  Pau l fu t-il profondém ent 
touché de tou t ce qu’il entendit: il ava it fa it le to u r du 
m onde e tv u  presque tou t ce qu’il con tien t; mais un cœur 
comme celui d’E lisab e th , il ne l ’avait point vu encore.

Springer e t Phédora  ne savaien t point que l ’in ten­
tion de le u r  fille é ta it de les qu itter le  lendem ain; mais 
le  m atin , en l ’em brassant, ils se sen tiren t émus e t agi­
té s  de ce frissonnem ent involontaire qu’éprouvent tous 
les ê tres  v ivants à  la  veille de l ’o rage. A  chaque pas 
qu’Elisabeth faisait dans la  cham bre, sa  m ère la  suivait 
des y e u x , e t souvent la  re te n a it brusquem ent p a r le 
b ra s , sans oser lu i ad resser une question, mais lui p a r­
lan t sans cesse de soins à  p rendre  pour le lendem ain, 
e t lui donnant des o rd res pour divers ouvrages à  faire  
à  quelques jo u rs  de là . Ainsi elle cherchait à  se ra ssu ­
re r  p a r  ses p ropres p a ro le s ;  m ais son cœ ur n ’en é ta it 
pas plus tranqu ille , e t le  silence de sa fille lui parlait
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toujours de départ. Pendant le d îner, elle lu i d it: „ E li­
sab e th , si le  temps est beau dem ain, vous m onterez 
dans v o tre  petite  nacelle  avec v o tre  p è re ,  pour a lle r 
pêcher quelques poissons dans le  la c .“  Sa fille la  re ­
g a rd a , se tu t ,  e t de g rosses larm es tom bèrent de ses 
yeux . Springer, déchiré de la  même inquiétude que sa  
femme, rep rit un peu v ivem ent: „ M a  fille, avez-vous 
entendu l ’o rdre  de v o tre  m ère? demain vous viendrez 
avec m oi.“  L a  jeu n e  fille pencha sa  tê te  su r l ’épaule de 
son père, et lui dit à  voix b asse : „D em ain , vous con­
so lerez  m a m ère .“  Springer pâlit: c’en fu t assez  pour 
P hédora , elle ne dem anda plus r ien ; elle é ta it sû re  
que le mot de dép art venait d’ê tre  prononcé, e t elle ne 
voulait pas l ’entendre; c a r  le m oment où l ’on oserait 
en p a rle r  devant elle se ra it celui où il faudrait y  don­
ner son consen tem ent, et elle espérait que tan t qu’elle 
ne l ’au ra it pas donué , sa  fille n ’osera it pas pa rtir . 
Springer ram asse  tou tes ses fo rce s , il vo it qu’il au ra  
à  soutenir le  lendem ain e t le  d épart de sa  fille e t la  
douleur de sa  fem m e; il ne sa it point s ’il su rv iv ra  au  
sacrifice qu’il v a  faire , sacrifice auquel il ne peu t se r é ­
soudre que pa r excès d’am our pour sa  fille, et il a  l ’air 
d e le  recev o ir; i l i a  rem ercie de son dévouem ent: e t, 
cachant ses larm es au fond de son cœ ur, il feint d’ê tre  
heureux pour donner à  son E lisabeth la  seule récom ­
pense digne de ses vertus .

A h! dans ce jo u r - là  que d’émotions sec rè tes , de sen­
tim ents inaperçus, de caresses vives et déchirantes en­
tre  les parents e t leu r fille ! L e m issionnaire cherchait 
à  fortifier les courages, en rappelan t toutes les histoi­
re s  des saintes É critu res , où Dieu se m ontre prom pt à  
récom penser les g rands sacrifices de la  p iété  filiale et 
de la  résignation  pa te rn e lle ; il leu r faisait en trevo ir 
aussi que les fatigues du voyage  seraien t m oins g ran ­
des, parce  qu’un homme puissant, qu’il ne nommait pas, 
mais qu’on devinait assez, lu i avait fourni les m oyens 
de rendre la  rou te  plus commode e t plus douce. Enfin, 
quand le so ir fu t a rriv é , É lisabeth se m it à  genoux, et, 
d’une voix ém ue, demanda à  ses p a ren ts  de la  bé -
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nir. L e p ère  s’approcha, des larm es coulaient le  long 
de ses joues ; sa  lille lui tend it les b ra s  : il com prit que 
c’é ta it un adieu; son cœ ur se se rra , ses larm es s’a r rê ­
tè re n t;  il posa les mains su r la  tê te  d’É lisabeth , en la  
recom m andant à  Dieu dans son cœ u r, mais sans avoir 
la  fo rce  de p ro fére r une parole. L a  jeu n e  lille a lors 
re g ard an t sa  m ère, lui d it: „ E t  toi, m a m ère , ne veux- 
tu  pas bén ir aussi ton enfant ? Demain, rep rit-e lle , avec 
l ’accen t étouifé d’une profonde déso lation , demain. -— 
E t pourquoi pas au jou rd ’hui aussi, m a m ère?  Ah! oui, 
re p a r tit  P h é d o ra , en s ’é lançan t im pétueusem ent v e rs  
e lle ,  tous les jo u r s ,  tous les jo u rs .“  E lisabeth courba 
la  tê te  devant ses p a re n ts , qui, les mains réunies, les 
yeux  élevés, l a  voix trem blante, prononcèren t ensem­
ble une bénédiction que Dieu dut entendre.

A  quelquês p a s ,  le m issionnaire p ria it aussi: c’é ta it 
la  v e rtu  qui p ria it pour l ’innocence. Ah! si de pareils 
vœux n ’éta ien t pas écou tés du ciel, quels seraien t donc 
ceux qui au raien t le  d ro it d’a lle r ju sq u ’à lui ?

On é ta it a lo rs  à  la  fin de M ai; c’est le tem ps de 
l’année o ù , en tre  le  crépuscule  du so ir e t l ’aube du 
jo u r ,  à  peine y  a - t- i l  deux heures de nuit. E lisabeth 
les em ploya à  faire  les préparatifs de son d épart ; elle 
m it dans son sac  de peau de renne un habit de voyage  
e t des chaussu res; depuis p rès d’un an elle y  trav a il­
la it la  nuit à  l ’insu de sa  m ère , e t depuis le  même 
temps à  peu p rès elle m etta it de côté à  chacun de ses 
rep as quelques fru its secs et un peu de farine , afin de 
re ta rd e r  le  plus long-tem ps possible le m om ent d’a ­
vo ir reco u rs  à  la  charité  d ’a u tru i, sans ê tre  obligée, 
en p a rta n t, de rien  em porter de ce pauvre  to it p a te r­
nel, où il n ’y  avait que le  pu r nécessa ire . Huit ou dix 
k o p e ck s* ) form aient tou t son t ré s o r ;  c’é ta it le seul a r ­
guent qu’elle possédâ t su r la  t e r r e ,  e t tou te  la  richesse 
avec laquelle  elle s ’em barquait pour trav e rse r  un es­
pace de plus de huit cents lieues.

* ) Kopeck, ou Copeck, pe tite  monnaie russe va lant 
un peu au-delà  d'un sou de France.
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„M o n  père, d it-elle an  m issionnaire en ouvran t dou­

cem ent sa  p o rte , partons pendant que mes paren ts dor­
m ent en co re ; ne les éveillons point, ils p leureron t a s­
sez tô t;  ils sont tranquilles parce qu’ils cro ient que nous 
ne pouvons so rtir  que p a r leu r cham bre ; mais la  fenê­
tre  de ce cabinet n ’est pas h a u te , je  sau tera i facile­
m ent en dehors, et j e  vous aiderai ensuite à  descendre 
sans vous faire  aucun m al.“  L e m issionnaire se p rê ta  
à  ce pieux stra tag èm e, qui devait épargner de déchi­
ran ts  adieux à  tro is infortunés. Quand il fu t dans la  fo­
rê t  avec E lisabe th , elle, m it son petit paquet su r son 
dos, et fit quelques pas pour s’élo ig n er; mais eu to u r­
nan t encore une fois la  tête  vers la  cabane qu’elle aban­
donnait, ses sang lo ts la  suffoquèrent, e lla  se précip ita  
toute en larm es devant la  porte  où dorm aient ses pa­
ren ts : „M onD ieu! s’é.cria-t-elle , veillez su r eux, p ro ­
tégez-les , conservez-les-m oi, et ne perm ettez pas que 
je  repasse  jam ais  ce seuil, si je  ne devais plus les re­
tro u v er.“  A lors elle se lève, se re tourne , elle voit son 
père  debout d erriè re  elle. „ 0  m on p è re !  vous?  P o u r­
quoi, mon p è re , pourquoi venir ic i?  — Pour te voir, 
t ’em b rasser, te bénir encore une fo is; pour te d ire : 
„M on  E lisabeth, si duran t les jo u rs  de ton enfance j ’en 
ai passé un sans te m o n tre r m a tendresse, si une seule 
fois j ’ai fa it couler tes larm es, si un reg ard , une parole 
sév è re  ont affligé ton cœ ur, avan t de t’éloigner, p a r­
d o nne , pardonne à ton vieux p è re ,  afin que s ’il n ’est 
plus destiné au bonheur de te vo ir, il puisse m ourir en 
paix. Ah! ne dis po in t, ne  dis point c ec i, interrom pit 
Elisabeth. E t ta  pauvre  m ère, con tinua-t-il, quand elle 
s ’éveillera, que lu i d ira i-je?  que lui répondra i-je , quand 
elle  me dem andera son enfant?  E lle  te cherchera dans 
cette  fo rê t, su r les rives de ce lac  ; je  la  su ivrai p a r­
tout en p leu ran t avec e lle , en appelant p a rto u t avec 
elle n o tre  enfant, qui ne nous répondra  p lus.“  A ces 
m ots, E lisabeth s’appuya à  dem i-évanouie con tre  le m u r 
de la  chaum ière. Son p è re  v it qu’il l ’avait trop émue, 
il se reprocha vivem ent sa  faiblesse. „ M a  fille, lu i dit-il 
avec une voix plus calm e, prends co u rag e : je  prendrai
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courage  au ssi; je  te p rom ets, non de consoler tan iè re , 
mais de la  fortifier contre la  douleur de ton d ép art; je  
te  prom ets de te l a  rendre  quand tu rev iendras ici. Oui, 
mon enfant, so it que le succès couronne ou non ton pieux 
v o yage, tes paren ts ne m ourront pas sans t ’avoir re ­
v ue .“  A lors il dit au  m issionnaire qui, les j  eux bais­
sés e t dans un profond attendrissem ent, se tenait à  quel­
que d istance de cette  scène d’affliction: „M on  père, je  
vous rem ets un bien qui n ’a  point d’égal, c’est plus que 
mon sa n g , que m a v ie ; je  vous le rem ets cependant 
avec confiance; p artez  ensem ble: des m illiers d’anges 
veilleront au tou r d’elle e t de vous; pour la  défendre, 
les puissances célestes s ’a rm ero n t; cette  poussière qui 
fu t ses aïeux se ra n im era , et D ieu , puisqu’il est to u t-  
pu issan t, et qu’il est père  aussi de mon E lisabeth, Dieu 
ne pe rm ettra  pas que n o tre  Elisabeth périsse .“

L a  jeu n e  fille, sans oser re g ard e r son p è re , m it une 
main su r ses y e u x , donna l ’au tre  au m issionnaire, et 
s ’éloigna avec lui. E n  ce m om ent l ’au ro re  comm ençait 
à  écla irc ir la  cime des m o n ts , et dorait dé jà  le fa îte  
des noirs sapins, mais tou trep o sa it encore. A ucun souf­
fle de ven t ne ridait la  surface  du l a c ,  n ’ag ita it les 
feuilles des a rb re s ; celles mêmes du bouleau é ta ien t 
tranquilles, les oiseaux ne chantaient point, tout se ta i­
sa it ju sq u ’au m oindre insecte. On eût dit que la  n a tu re  
en tière  se tenait dans un respectueux  silence, afin que 
la  voix d’un p ère  qui, à  trav e rs  la  fo rê t, c ria it encore 
un adieu à sa  fille, fû t le  dern ier son qu’elle pût en­
tendre. J ’ai essayé  de dire les douleurs du p è re ,  mais 
celles de la  m ère , j e  ne l ’essaierai point.

Comment peindre cette  infortunée qui, s’éveillant au 
cri de son époux , acco u rt à  lu i, e t, en lisan t dans son 
a ttitude désolée que son enfant est p a r ti ,  tombe dans 
de m uettes angoisses qui sem blaient ê tre  à  tous m om ents 
les dernières de sa  vie ? E n  vain son époux, rappelan t 
tous les m alheurs de l ’ex il, la  con ju ra it de se ca lm er; 
elle n ’entendait plus la  voix de son époux, et l ’am our 
lui-m êm e avait perdu sa  puissance, e t n ’a rriv a it plus à 
son cœ ur: tan t il est v ra i que les douleurs d’une m ère
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s’é lèvent ¡ш-dessus de toutes les consolations humai­
n e s , et ne peuvent ê tre  a tte in tes pa r rien de ce qui 
v ient de la  te rre . Ah! Dieu seul s ’est ré se rv é  le pou­
voir de les adoucir, et s ’il les donne en partage au sexe 
qu’il a  fa it le  plus fa ib le , c’est qu’il l ’a fait assez  ten­
dre pour pouvoir aim er la  m ain qui le  frappe, et cro ire  
au seul espoir qui console.

Ce fut le 18 de M ai qu’ÉIisabeth e t son guide se 
m irent en rou te  ; ils em ployèrent un mois entier à  tra ­
v e rser les fo rê ts humides de la  Sibérie, su je ttes en cette  
saison à  des inondations terrib les. Quelquefois des p a y ­
sans ta rta ree  leu r perm etta ien t, pour une faible r é tr i­
bution, de m onter dans leu r chare tte , e t tous les soirs 
ils se reposaient dans des cabanes si m isérables,^ qu’il 
ne fallait pas moins que la  longue habitude qu’É lisa - 
beth avait de la  pauvreté , pour pouvoir goû ter un peu 
de repos. E lle  se couchait toute  vêtue su r un mau­
vais m ate las , dans une cham bre rem plie d’une odeur 
de fumée, d’eau -de-v ie  et de tabac, où le  ven t souf­
flait souvent à  trav e rs  les fenêtres collées avec du 
papier, e t où, pour su rc ro ît de désagrém ent, dorm aient 
pêle-m êle le p è re ,  la  m ère , les enfants, et quelque­
fois même une p a rtie  du bétail de la  famille.

A  quaran te  v e rsteš  de Tioumen * ) , on passe dans 
un bois où des poteaux indiquent la  fin du gouverne­
m ent de T obolsk : É lisabeth  les rem arq u a j elle quit­
ta it la  te rre  de l ’ex il, il lui sem bla qu’elle quittait sa  
p a tr ie , et qu’elle se sép ara it une seconde fois de ses 
paren ts. „ A h ! dit-elle , que me voilà loin d’eux à p ré ­
se n t!“  C ette réflexion, elle la  fit encore lo rsqu’elle mit 
le  pied en E urope. Ê tre  dans une au tre  partie  du monde 
lui p résen ta it l ’image d’une d istance qui l ’effrayait plus 
que le  chemin qu’elle venait de fa ire ; elle la issa it en 
Asie ses seuls p ro tec teu rs , les seuls ê tres dans toute  la

’t-) Tioamen, ou Tiumen, est la prem iere ville de la 
Sibérie en en tran t dans le gouvernem ent de To­
bolsk da côté de la Russie européenne. On l'ap­
pelait anciennement O a z i g i d i n .
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n a tu re  su r qui elle eût des d ro its , e t dont l’affection lui 
fû t assurée. E t  que tro u v era it-e lle  dans cette  Europe 
si célèbre  p a r ses lum ières, dans cette  cour im périale 
où affluent les richesses et les ta len ts?  Y trou v era it-  
elle un seul cœ ur touché de sa  m isère , ému de sa  fai­
b lesse, d e n te ile  pût im plorer la  p ro tec tion?  Sans doute 
à  cette  pensée il é ta it un nom qui devait se p résen ter 
à  elle. A h! si elle avait espéré de re n co n tre r à  P é te rs -  
b o urg ... mais il n’y  é ta it point. L ’o rd re  de l ’em pereur 
l ’avait m andé pour jo in d re  l ’arm ée en L ivon ie , elle 
ne le  trou v era it donc pas dans cette  E urope qui lui 
sem blait n ’ê tre  habitée que p a r lui, parce  qu’il é ta it la  
seule personne qu’elle y  connût. A lo rs tout sou re ­
cours é ta it dans le père  Paul. Un homme qui avait pas­
sé  r soixante ans à  fa ire  du bien, devait, dans les idées 
d’E lisabeth , avo ir un grand  créd it à  la  cour des rois.

DePerm 'e àT o b o lsk  on compte p rès de 80()verstes: 
les chemins sont beaux , les champs fertiles et bien 
cultivés : on ren co n tre  fréquem m ent de riches villages 
russes et ta r ta re s , dont les habitants ont l ’a ir si heu­
re u x , qu’on a peine à  cro ire  qu’ils re sp iren t l ’a ir de 
la  Sibérie j il y  a  m êm e quelques auberges o rnées de 
très-b e lle s  images, de tables, de tapis et de plusieurs 
ustensiles de luxe qui é ta ien t inconnus à  E lisabeth et 
qui comm ençaient à  é tonner sa  simplicité.

Cependant, la  ville de P enne , quoique la  plus grande 
qu’elle eû t vue encore, l ’a ttr is ta  p a r ses rues sa les et 
é tro ites , la  hau teur de ses m aisons, le  m élange confus 
de palais et de chaum ières, e t l ’air fétide qu’on y  re s­
p irait. Perm e est en tou rée  de m arécag es; e t, ju sq u ’à  
C asan, le  p ay s, en trecoupé de b ru y è re s s té riles e t de 
noires fo rê ts  de sapins, présente  l ’aspect du monde le 
plus tris te . Dans la  saison des o rages, la  foudre tombe 
trè s  fréquem m ent su r ces vieux a rb re s , qu’elle em brase 
avec rap id ité , e t qui paraissen t a lo rs comme des colon­
nes d’un rouge  a rd e n t , surm ontées d’une v aste  cheve­
lu re  de flamme. P lusieurs fois E lisabeth e t son guide 
fu ren t tém oins de ces incendies. Obligés de trav erse r 
ces bois, qui b rû laient des deux côtés du chemin, tan ­
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tô t ils voyaien t des a rb res consum és p a r  le  bas, sou te­
n ir de le u r  seule écorce leu rs  cimes que le  feu n ’avait 
pas encore gagnées ; ou ren versés à demi, form er com­
me un a rc  de feu au  milieu de la  rou te  ; ou enfin s ’é­
c ro u lan t avec fracas, re tom ber l ’un su r l ’au tre  en p irá ­
mides em brasées} sem blables à  ces bûchers antiques, 
où la  p iété  païenne recue illa it la  cendre des héros.

C ependant, m alg ré  ces dangers e t ceux plus immi­
nen ts p e u t-ê tre  du passage des fleuves débordés, E lisa­
beth  ne se p laignait p o in t, e t tro u v ait même qu’on lu i 
avait exagéré  les difficultés du v o yage. I l  est v ra i que 
le  temps é ta it trè s  beau, et qu’elle n ’a lla it pas tou jou rs 
à  pied : on rencon tra it, le long  de la  ro u te , des char­
re tte s  e t des hibicks *3 vides qui rev en a ien t de m ener 
des bannis en Sibérie ; pour quelques kopecks, nos v o y ­
ageurs obtenaient facilem ent des courrie rs la  perm is­
sion de m onter dans leu rs  vo itu res. E lisabeth accep­
ta it sans hum iliation les secours du bon p è re ;  c a r , 
en les recev an t de lu i, elle c ro y a it les ten ir du ciel.

A rriv és su r les bords de la  K am a, v e rs le s  p rem iers 
jo u rs  de Septem bre, nos v o y ag eu rs n ’é ta ien t plus qu’à  
deux cents v e rs te s  de C asan ; c’é ta it avo ir presque fa it 
la  m oitié du voyage. Ah! si le ciel eût perm is qu’É li-  
sabeth l ’eû t fini ainsi qu’elle l ’ava it com m encé, elle 
a u ra it cru  avoir faiblem ent pay é  le bonheur d’ê tre  u ti­
le à  ses paren ts: mais to u t a lla it changer, e t avec la  
m auvaise saison s ’approchait le  m om ent qui devait 
exercer son courage , m ettre  au jo u r  sa  v e r tu , e t sul­
la  tê te  du ju s te  la  couronue im m ortelle de vie.

Depuis p lusieurs jo u rs , le m issionnaire s ’affaiblis­
sait Sensiblem ent; il ne m archait plus qu’avec peine, e t, 
quoiqu’appuyé su r son bâ ton  et su r le bras d’É lisabeth , 
il é ta it obligé de se rep o ser sans c esse ; s’il m ontait

*) L e iribicl: est une voiture de voyage très-légère, 
f o r t  usitée en Lussie. Un hibick n'est cependant 
pas commode, car il  n'est suspendu que sur les 
roues de derrière, m ais il est assez long pour que 
le voyageur puisse y  coucher à son aise.

L lisab. 5
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dans un  kib ick , la  ro u te , form ée de g ro s rondins p la­
cés su r des m arécages, lu i causait des secousses hor­
rib le s  qui épuisaient ses dern ières fo rces sans a lté re r  
un  m om ent son courage. Cependant, en a rriv an t à  S a - 
rap o u l, g ros v illage à  clocher, su r la  rive  droite  de la  
K am a, le  bon religieux éprouva une défaillance si ex­
trao rd in a ire , qu’il ne lu i fut pas possible d’a lle r plus 
loin. I l  fut recueilli dans un m auvais cab are t auprès 
de la  m aison d e l’O upraviteï, qui rég it les biens de la  cou­
ronne  dans le  territo ire  de Sarapoul. L a  seule cham bre 
qu’on pu t lu i donner é ta it une espèce de g a le tas élevé, 
avec  un plancher tou t trem blant, des fenêtres sans car­
reau x , pas une chaise, pas un b an c ; pour tou t meuble 
une m auvaise tab le  e t un bois de lit v ide; on y  j e t a  
u n  peu de paille, et le m issionnaire s ’y  coucha. L e vent 
qui soufflait p a r la  fenêtre  é ta it si fro id , qu’il au rait 
é lo igné le  sommeil du m alade, lo rs  même que ses souf­
frances lui eussent perm is de s ’y  liv rer. De funestes 
pensées comm ençaient à  effrayer Elisabeth. E lle  de­
m anda un m édecin , il n ’y  eu avait point à  S a rapou l; 
e t comme elle vit que les gens de la  m aison ne p re ­
n a ien t aucune p a r t à  l ’é ta t  du pauvre  m ourant, elle fut 
réd u ite  à  n ’avoir reco u rs qu’à elle-m êm e pour le sou­
lag e r. D’abord elle a ttacha  c o n tre ia  croisée un lam beau 
de vieille tapisserie qui pendait le  long  du m u r; ensuite 
elle a lla  cueillir dans les champs de la  rég lisse  à  gousses 
velues, ainsi que des ro ses de G ueUIre, e t puis les m êlant, 
comme elle l ’ava it vu  p ratiquer à  sa  m ère , avec des feuil­
les du co ty lédon épineux, elle en fit une boisson salu ta ire , 
qu’elle ap p o rta  au pauvre  religieux. A  m esure que la  
nu it approchait, son é ta t  em pirait de plus en plus, et la  
m alheureuse E lisabeth ne pouvait plus re ten ir ses larm es. 
Quelquefois elle s ’éloignait pour étouffer ses san g lo ts ; 
au  fond de son g rab a t le bon père  les entendait, et il pleu­
r a it  su r cette  douleur qu’il ne pouvait pas sou lager, c a r  il 
sen tait qu’il ne se re lèv era it plus, e t que tou t é ta it fini pour 
lu isu r  la  terre . A h! ce n ’est pas quand on a employé soi­
xan te  ans à  trav a iller pour Dieu qu’on peut c raindre  la  
m o rt;  mais comm ent ne pas re g re tte r  un peu la  vie, 
quand il y  re ste  beaucoup de bien à fa ire?  „М о л  Dieu,
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disait-il à voix liasse, j e n e  m m niure point con tre  v o tre  
v o lo n té ; m ais si vous m’aviez perm is de conduire cette  
pauvre  orpheline ju sq u ’au term e de son v o y ag e , il me 
sem hle que j e  serais m ort p lus tranqu ille .“  E lisabeth  
av a it allum é un flambeau de résine, e t dem eura debout 
to u te  la  nu it pour so igner son m alade. Un peu av an t le 
jo u r , elle s ’approcha pour lui donner à b o ire ; le  m ission­
na ire , p rév o y an t qu’avan t peu il ne se ra it plus en é ta t  de 
p a rle r , se souleva su r son séan t, p rit le v e rre  des m ains 
de la  jeune  lille, e t l ’é levan t v e rs  le  ciel, il d it: „M o n  
Dieu, je  la  recom m ande à celui qui nous a  prom is qu’un 
v e rre  d’eau offert en son nom ne se ra it pas un bienfait 
pe rd u .“  Ces m ots ré v é lè re n t à  E lisabeth tou te  l ’évidence 
d’un m alheur que ju sq u ’alo rs elle s ’é ta it efforcée de ne 
pas cro ire  p ossib le ; elle v it que le  religieux sen ta it qu’il 
a lla it m o u rir ; elle v it qu’elle a lla it to u t p e rd re : son  
cœ ur se b risa , elle tom ba à  genoux devant le lit, le  fro n t 
couvert d’une sueur f ro id e , e t la  poitrine suffoquée de 
sanglo ts , „M o n  Dieu, prenez p itié  d’e lle ; p renez  p itié  
d’elle, mon D ieu,“  ré p é ta it le  m issionnaire en la  re g a r ­
dan t avec une profonde compassion. A  la  fin, comme il v it 
que la  violence de sa  douleur a lla it tou jou rs c ro issan t, il 
lui d it: „A u  nom du ciel e t de v o tre  père , calm ez-vous, 
m a fille, e t écoutez-m oi.“  E lisabeth  tressa illit, étouffa 
ses cris, essu y a  ses larm es, e t, les y eux  fixés su r le re li­
gieux, a ttendit avec re sp ec t ce qu’il a lla it lui dire. Il s ’ap­
p u y a  con tre  la  planche qui serv a it de dossier à  son lit, e t 
recu e illan t tou tes ses fo rces, il p a rla  ainsi: „M on enfan t, 
vous allez  ê tre  exposée à  de g randes peines en vo y ag ean t 

/seu le  à  v o tre  âge, au  milieu de la  m auvaise sa iso n ; ce­
pendant c’e s tlà v o trem o in d re  péril : la  cour vous en of­
f r ira  de plus terrib les. Un courage  ordinaire p eu t lu tte r  
con tre  l ’infortune, e t ne ré sis te  pas à la  séduction ; mais 
vous n ’avez pas un courage ord inaire, m a fille, e t le sé ­
jo u r  de la  cour ne vous changera pas. Si quelques m é­
chants (e t vous en trouverez  beaucoup] voulaient abuser 
de v o tre  situation  et de v o tre  m isère pour vous é c a r te r  
d e là  v e rtu , vous ne c ro irez  point à  leu rs  prom esses, e t 
tou tes leu rs vaines richesses ne vous éblouiront pas. L a
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c ra in te  de Dieu et l ’am our de vos parents^ voilà ce qui est 
au-dessus de tout, e t voilà ce que vous avez. A  quelque 
ex trém ité  que vous soyez réduite, vous n’abandouueréz 
jam ais  ces biens pour quelque bien qu’on puisse vous of­
frir , e t vous vous souviendrez tou jours qu’une seule faute 
p o rte ra it la  m ort au sein de ceux qui vous ont donné la  
vie. Ali! mon p è re! in terrom pit-elle, ne craignez pas... 
J e n e  crains rien , d it- il;  v o tre  piété, v o tre  dévouem ent 
on t m érité  une confiance sans bornes, et j e  suis sû r que 
vous ne succom berez pas à l ’épreuve à  laquelle Dieu 
vous soum et. M aintenant, m a fille, prenez dans ma robe 
la b o u rse q u e le  généreux  gouverneur de T obolskm e don­
na , en vous recom m andant à  m es soins. G ardez-lu i le  
se c re t, i l y  v a  d e sa v ie ... Cet a rg en tv o u s conduira à P é -  
te rsbourg . A llez chez lé  patriarche, parlez-lu i du père  
P au l, p eu t-ê tre  ne l ’a u ra - t- il  pas oublié; il vous donne­
r a  un asile dans un couvent de filles, et p résen te ra  sans 
doute lui-m êm e vo tre  requête  à  l ’em pereur... Il e st im­
possible qu’o n la  re je tte ... Au m oment de la  m ort, je  puis 
vous le  dire, m a fille, v o tre  v e rtu  est g ran d e; le  monde 
en voit peu de sem blable, il e n se ra  touché; elle a u ra  sa 
récom pense su r la  te rre  avan t de l ’avoir dans le  c ie l....“  
H  s’a r rê ta ;  sa  resp iration  devenait gênée, et une sueur 
fro ide coulait su r son front. E lisabeth p leurait en silen­
ce, la  tê te  penchée sur le  lit. A près une longue pause, le  
m issionnaire détacha de dessus sa  poitrine un petit cru­
cifix de bois d’ébène, e t le  p résen tan t à  Elisabeth, il lui 
d it d’une voix affaiblie : „P ren d s  ceci, ma fille; c’est le 
seul bien que j ’aie à donner, le seul que j ’aie possédé su r 
la  te rre  ; avec lui, je  n ’ai manqué de rien .“  E lle  le  p ressa  
con tre  ses lèv re s  avec un v if tran sp o rt de douleur, car 
l ’abandon d’un pareil bien lui p rouvait que le m issionnai­
re  é ta it sû r de n ’avoir plus qu’un moment à  vivre. „ P a u ­
v re  brebis abandonnée, a jo u ta -t-il avec une grande com­
passion, ne crains plus rien , c ar voilà  le bon pasteur du 
troupeau  qui veillera  su r to i; s’il te prend ton appui, il te 
re n d ra  plus qu’il ne te prend, fie-toi à  sa  bonté. Celui qui 
donne la  nourritu re  aux petits passereaux  et qui sa it le 
com pte des sables de la  m er, n ’oubliera pas E lisabeth. 
M o n p ère , ô m o n p è re !  s ’éc ria -t-e lle , e n se rra n t la  main
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qu’il é tendait v e rs elle^ je  ne puis me soum ettre à  vous 
perd re .... M on enfant, re p rit-il. Dieu l ’ordonne: rési­
gne-to i, calm e ta  douleur, dans peu d’iustan ts j e  se­
ra i là  haut, je  p riera i pour to i, pour tes p a ren ts ....“  
Il ne pu t achever ; ses lèv res rem uaient encore, mais 
on ne distinguait aucun son : il retom ba su r sa  paille, 
les yeux  élevés v e rs le  ciel; ses dernières forces fu­
ren t em ployées à  lui recom m ander l ’orpheline gémis­
san te, e t il sem blait encore p rier pour elle quand dé­
j à  la  m ort l ’avait frap p é : tan t é ta it grande en son 
âm e l ’habitude de la  c h arité ; tan t, du ran t le  cours de 
sa  longue v ie , il avait nég ligé  ses p ropres in té rêts 
pour ne songer qu’à ceux d’au tru i; au moment te rr i­
ble de com paraître  devant le trône du souverain  ju g e , 
e t de tomber pour tou jours dans les abîm es de l ’é te r­
n ité , ce n ’é ta it pas encore à lui-m êm e qu’il pensait.

L es cris d’E lisabeth a ttirè ren t plusieurs p e rso n n es: 
on lu i dem anda ce qu’elle avait ; elle m ontra  sou p ro tec­
teu r étendu sans vie. A ussitô t, au  bruit de cet événe­
m ent, la  cham bre se rem plit de m onde: les uns venaient 
vo ir ce qui se passa it avec une curiosité  stupide; ceux- 
ci je ta ien t un coup d’œil de surprise  su r cette  jeu n e  
fille, qui p leu ra it auprès de ce moine m o rt; d’au tres 
la  reg arda ien t avec pitié : mais les m aîtres de l ’auberge, 
occupés seulem ent de se faire p ay er les m isérables 
alim ents qu’ils avaient fournis, trou v èren t avec jo ie  dans 
la, robe du m issionnaire la  bourse que dans sa  douleur 
E lisabeth n ’avait pas songé à p ren d re ; ils s ’en empa­
rè re n t ,  e t dirent à la  jeune fille qu’ils lui rendra ien t 
le  re s te  quand ils se seraien t rem boursés de leu rs frais 
e t de ceux de l ’enterrem ent. B ientôt les Popes *1 a r­
riv èren t avec leu rs  flambeaux et leu r su ite ; ils je tè ­
ren t un grand  drap su r le corps du m o rt; la  pauvre  
E lisabeth  fit a lo rs un cri douloureux. Obligée de quit- 

■f) Popeest unno/ngrec qui signi/îepère. O nledonne 
à toas les m inistres de l’É g lise  grecque. Ils  sont 
habillés à l'orientale, et, quoique généralem ent pea 
éclairés, ils sont extrêm em ent recommandables 
par leur esprit de tolérance pour toute autre p ro ­
fession de fo i .
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te r  la  m ain raidie de son guide qu’elle tenait tou jours, 
elle  dit un dernier adieu à cette  figure vénérab le , qui 
re sp ira it dé jà  une sé rén ité  d iv ine , e t se p récip ita  à 
genoux dans le coin le  plus obscur de la  cham bre. L à , 
baignée de la rm es , la  tê te  couverte d’uu m ouchoir, 
comme pour se cacher ce m onde d é se rt où elle alla it 
m archer seu le , elle s’écria it d’uue voix étouffée: „ 0  
esprit bienheureux, n’abandonne pas la  pauvre  délais­
sée! 0  mon p è re ,  m a tendre m ère , que fa ites-vous, 
m aintenant que tou t secours v ient d’ê tre  ô té  à  l ’en­
fan t de v o tre  a m o u r? "

Cependant ou commença quelques chants funèbres, 
on m it le corps dans la  b ière ; e t quand vin t le  m o­
m ent de l ’em porter, E lisabe th , quoique fa ib le , trem ­
blante et désespérée, vou lu t accom pagner ju sq u ’à son 
dernier asile celui qui l ’avait soutenue, secourue, fo r­
tifiée, e t qui é ta it m ort en p rian t pour elle.

S u r la  rive droite  de la  Kam a, au pied d’une éminen­
c e  où s ’é lèven t les ru ines d’une fo rteresse  construite 
pendant les anciens troub les des B aschkire * ), est le  
lieu consacré  à  la  sépu ltu re  des habitants de Sarapoul. 
C ette  p lace est en pleine cam pagne ; elle est en tourée  
d’une haie de m élèzes n a in s ; au milieu on vo it une 
petite  m aison de bois qui se r t  d’o ra to ire , e t tout au­
to u r ,  des am oncellem ents de te rre  surm ontés d’une 
croix qui désignent au tan t de tom beaux; çà  et là  quel­
ques sapins épars p ro je tten t des om bres lu g u b re s , et 
de dessous les p ierres sépu lcra les so rte n t des touffes 
*) Les BaschJrirs, ou B ashkirs, sont une peuplade de 

la  Rassie asiatique. Ils  se nomment proprem ent 
В  a s h k  o u r  t  s ,e t tiren t leur origine en partie des 
Tartaree nogays, et en pa rtie  des B ulgares. Ils  
habitent principalement en Sibérie, sur les bords 
du Volga et de VOural. E n  1770, p n en  com ptait 
vingt-sept m ille fa m ille s  domiciliées dans les gou­
vernements d 'U fa et de Penne. E n  été, ils demeu­
ren t sous des tentes près de leurs troupeaux, et en 
h iver dans de mauvaises huttes. L eu r  religion est 
celle de Maho met; mais ils sont très-superstitieuxj 
e t croient aux  sortilèges et a u x  enchantements.
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de chardons en form e de b luet, avec de la rg es feuil­
les pendantes e t découpées, e t une au tre  p lante dont 
la  tige nue e t penchée se divise en p lusieurs ram eaux 
effilés, e t dont les fleurs d’un jau n e  livide sem blent 
faites pour ne s’épanouir que su r les tombeaux.

L e co rtège  qui suivait le cercueil du m issionnaire 
é ta it assez  nom breux. On y  voyait plusieurs so rtes de 
nations, des P ersans, des T rukm ènes, des A rabes échap­
pés à  l ’esclavage des K irguis, e t reçus dans des col­
lèges fondés pa r la  dernière im pératrice. Us suivaient 
pêle-m êle, un flambeau de paille à  la  main, le convoi 
funèbre ,r en m êlant leu rs voix à  celles des Popes, tan ­
dis qu’Élisabeth silencieuse m archait à  pas le n ts ,  la  
tê te  couverte, e t ne sen tan t de re la tion , au m ilieu de 
cette  foule tum ultueuse, qu’avec celui qui n ’é ta it plus.

Quand le cercueil fut p lacé dans la  fosse, le Pope, 
selon l ’usage du r it  g rec , m it une petite pièce de m ou- 
naie dans la  m ain du m ort pour p a y e r son passage, e t 
après avoir je té  un peu de te rre  p a r-dessus, il s’éloi­
g n a ;  e t là  dem eura enseveli dans un é te rnel oub li, un 
m ortel charitable qui u ’avait pas passé un seul jo u r  sans 
fa ire  du bien à  quelqu’un : sem blab le .à  ces vents bien­
faisants qui porten t en tous lieux les graines utiles, e t 
qui les font germ er dans tous les clim ats, il avait p a r­
couru  plus de la  moitié du m onde, sem ant p a rto u t la  
sagesse et la  v é r ité , et il m ourait ignoré du m onde; ta n t 
la  renom m ée s’attache peu à la  bonté m odeste; tan t 
les hommes qui la  distribuent ne l’accorden t qu’à  ce qui 
les étonne, à  ce qui les d é tru it, et jam ais à  ce qui les 
console. О ra y o n  éc la tan t, éblouissante lum ière, su ­
perbe gloire humaine, ne pense pas que Dieu t ’eût per­
mis d’ê tre  ainsi le  prix de la  g ran d eu r, s ’il n’avait ré ­
servé  sa  p ropre  g loire pour ê tre  le prix de la  v e rtu !

E lisabeth re s ta  dans ce lieu de tris tesse  ju sq u ’à  la  chii­
te du jo u r ;  elle y  p leura , elle y  p ria  beaucoup , et ses 
larm es e t ses p rières la  sou lagèren t. D ans les g randes 
infortunes, il est bon, il est utile de pouvoir passer quel­
ques heures à  m éditer en tre  le ciel et la  m ort; du tom­
beau s’é lèven t des pensées de co u rag e ; du ciel des­
cendent de consolantes espérances : on crain t moins
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le  m alheur là  où on eu voit la  fin ; e t ,  là  où on en 
p ressen t la  récom pense, on commence presque à  l ’aimer.

E lisabeth p leurait e t ne m urm urait po in t; elle re ­
m ercia it Dieu des bienfaits qu’il avait répandus su r une 
partie  de sa  ro u te , e t ne c ro y ait point avo ir le d ro it 
de se p la in d re , parce qu’il les avait re tiré s  ,à l’au tre . 
E lle  se re tro u v a it, comme su r les bords du Tobol, sans 
guide, sans secours, mais arm ée du même courage e t 
rem plie des mêmes sentim ents : „M o n  père  ! m a m ère  ! 
s ’écria it-e lle , ne c raignez rien, v o tre  enfant ne se la is­
s e ra  point a b a ttre .“  Ainsi elle cherchait à  les ra ssu ­
re r , comme s’ils eussent pu deviner l ’abandon où elle 
se  trouvait. E t quand un sec re t effroi gagnait son cœ ur: 
,,M o n  père! m a m è re !“  rép é ta it-e lle  e n co re , et ces 
nom s calm aient sa  fray eu r. „Hom m e ju s te  e t m ainte­
n an t bienheureux, disait-elle  en appuyant son front 
su r  la  te rre  fraîchem ent rem u ée , f a u t- i l  vous avoir 
perdu  avan t que mon noble p è re , m a tendre m ère vous 
a ient rem ercié de vos soins pour leu r pauvre  orphe­
l i n e ! . . .  О bonheur d’ê tre  béni p a r e u x , fau t-il que 
vous en ayez  é té  p r iv é ! “

Q uand la  nuit comm ença à  s ’approcher, e t qu’E lisa - 
beth  sen tit qu’il fa llait s ’a rrach er de ce lieu funèbre, 
elle voulut y  la isse r quelques traces de son passage, 
e t  p ren an t un caillou tran ch an t, elle traç a  ces m ots sur 
la  croix qui s ’élevait au-dessus du cercueil: L e  ju s t e  
e s t  m o r t ,  e t  i l  n 'y  a  p erso n n e  c/ai y  p re n n e  g a r d e  *).

A lors, disant un dernier adieu aux cendres du pau­
v re  religieux, elle so rtit du cim etière, e t rev in t tris te ­
m ent occuper la  cham bre déserte  de l ’auberge de S a - 
rapoul. L e  lendem ain, quand elle vou lu t se rem ettre  
en ro u te , l ’hôte lui donna tro is roubles , en l ’assu ran t 
que c’é ta it rtou t ce qui re s ta it dans la  bousse du mis­
sionnaire. E lisabeth les p rit avec un sentim ent de r e ­
connaissance e t d’a ttendrissem en t, comme si ces r i­
chesses , qu’elle devait à  son p ro te c te u r , lu i é ta ien t 
a rriv ées de ce ciel où il hab ita it m aintenant. „A h  ! 
s ’éc ria -t-e lle , mon guide, mon appui, ainsi v o tre  cha­
r i té  vous su rv it; et quand vous n ’êtes plus auprès de

Isaïe, chap. 67, v. 1.
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moi, c’est elle qui me soutient encore ! “

Cependant, duns sa  rou te  so lita ire , elle ne peut ces­
se r de v e rse r  des la rm es ; tout est pour elle un objet 
de r e g re t ;  tout lui fait sen tir l ’im portance du bien qu’el­
le  a  perdu. Si un p aysan , un v o y ag eu r curieux la  re ­
garde et l ’in te rro g e , elle n’a plus son vénérab le  p ro ­
tec teu r pour comm ander le  re sp ec t; si la  fatigue l ’ob­
lige à s ’asseoir, e t qu’un k ib ick  vide vienne à  passer, 
elle n ’ose point l ’a r rê te r ,  dans la  crain te  d’un refus 
ou d’une in su lte ; d’a illeurs , ne possédant que trois ro u ­
bles, elle aime mieux qu’ils lu i se rv en t à  re ta rd e r le  m o­
m ent d’avoir reco u rs  aux aum ônes, qu’à lu i p rocurer 
la  m oindre commodité : aussi se re fu se-t-e lle  m ainte­
n an t les lég è res  douceurs que le  bon m issionnaire lui 
p rocura it souvent. E lle  choisit tou jours pour s ’ab riter 
les plus pauvres a s ile s , e t se contente du plus m au­
vais lit et de la  n o u rritu re  la  plus g rossiè re .

A insi, chem inant très-len tem en t, elle ne put a rriv e r 
à  C asan que dans les prem iers jo u rs  d’Octobre. Un 
g ran d  vent de n o rd -ouest soufflait depuis p lusieurs jo u rs , 
e t avait am assé beaucoup de glaçons su r les rives du 
V o lg a , ce qui avait rendu son passage presque im­
praticab le. On ne pouvait le trav e rse r que partie  en 
nacelle , e t partie  à  pied, eu sau tan t de g laçon  en g la ­
çon. L es b a te lie rs , accoutum és aux dangers de cette  
navigation , n’osaient a lle r  d’un bord  du fleuve à  l’au-*- 
tre  que pour l ’appât d’un gain  trè s  -  co n sid érab le , et 
nu l passager ne se se ra it exposé à  fa ire  le tra je t  avec 
eux. É lisabeth sans exam iner le  p é r il ,  vou lu t en tre r 
dans un de leu rs ba teau x ; ils la  rep o u ssè ren t brus­
quement, en la  tra itan t d’insensée, e t ju ra n t  qu’ils ne 
perm ettra ien t pas qu’elle tra v e rsâ t le  fleuve avan t qu’il 
fût en tièrem ent glacé. E lle  leu r demanda combien de 
tem ps il faudrait probablem ent a ttendre . „ A u  moins 
deux s e m a in e s ,ré p o n d ire n t- i ls .  A lors elle ré so lu t de 
p asser su r-le-cham p. „ J e  vous en p r ie , leu r d it-e lle  
d’une voix supplian te , au nom de D ieu , aidez-m oi à  
trav e rse r le fleuve: je  viens de p a r-d e la  T o b o lsk ; j e  
vais à  Pé tersbourg  dem ander à  l ’em pereur la  g râce  de 
mon père  exilé eu S ib é rie ; et j ’ai si peu d’arg en t, que si
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j e  dem eurais quinze jo u rs  à  C asan, il n e m e res te ra itp lu s  
rien pour continuer m a ro u te .“  Ces paroles touchèrent 
un des bateliers ; il p rit E lisabeth par la  main : „V en ez , 
lui d it-il, j e  vais essayer de vous conduire ; vous êtes 
une bonne fille, craignan t Dieu e t aim ant votre père  ; le 
ciel vous p ro tég e ra .“  Il la  fit en tre r avec lui dans sa  bar­
que, e t nav igua ju sq u ’à moitié du fleuve; a lo rs ne pou­
van t a lle r  plus loin, il p rit la  jeune  fille su r ses épaules, 
e t m archan t su r les g laces en se soutenant su r son aviron, 
il a tte ign it sans accident l ’au tre  rive  du V olga, e ty  dé­
posa son fardeau. E lisabeth, pleine de reconnaissance, 
après l ’avoir rem ercié avec toute l ’effusion du cœ ur le 
plus touché, voulut lui donner quelque chose. E lle  tira  
sa  bourse, qui contenait un peu moins de tro is roub les: 
„ P a u v re  fille, lui dit le batelier en reg ard an t son tréso r, 
voilà  donc tou t ce que tu possèdes, tout ce que tu as pour 
te rendre  à P é tersb o u rg , e t tu crois que N icolas K iso- 
loff t’en ô tera it une obole? N on, je  veux p lu tô t y  a jou­
te r :  cela me po rte ra  bonheur ainsi qu’à m es six enfants.“  

A lors il lui je ta  une petite  pièce de m onnaie, e t s ’é­
loigna, en lui c r ia n t:  „D ieu  veille su r toi, m a fille! “  

E lisabeth ram assa  sa  petite  pièce de m onnaie; et, 
la  considérant avec un peu d’ém otion, elle dit : „ J e  te 
g a rd era i pour m on père, afin que tu lui sois une preu­
ve que ses vœux on t é té  entendus, que son esprit ne 
m’a point quitté , et que p a rto u t une p ro tection  p a te r­
nelle a  veillé su r m o i!“

Le temps é ta it c lair e t se re in ; mais p a r moment il 
venait du côté du nord  des bouffées d’une bise trè s  froide. 
A près avo ir m arché quatre  heures sans s ’a r rê te r , E lisa­
beth se sen tit trè s  fatiguée. Aucune maison ne s’offrant à 
ses reg ard s, elle fut chercher un asile au pied d’une petite 
colline, dont les rochers bruns e t coupés à  pic la  g a ran ­
tissaient de tous les ven ts . P rè s  d e là  s ’é tendait une fo­
rê t  de chênes; ce n ’est que su r cette  rive du V olga qu’on 
commence à  vo ir cette  espèce d’arb res. E lisabeth ne les 
connaissait point, et quoiqu’ils eussent dé jà  perdu une 
pa rtie  de leu r parure , ils pouvaient ê tre  adm irés e n co re ; 
m ais, quelque beaux qu’ils fussent, E lisabeth ne pouvait 
gimer ces arb res d’E u ro p e; ils lu i faisaient trop  sentir
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la  d istance qui la  sépara it de ses p aren ts ; elle leu r p ré ­
féra it beaucoup le sap in ; le sapin é ta it l’a rb re  de l ’exil, 
l ’arb re  qui avait p ro tégé son enfance, e tsous l ’om bre du­
quel ses p aren ts se reposaien t p eu t-ê tre  en cet instant. 
De telles pensées la  faisaient fondre en larm es. „O b ! 
quand les re v e rra i- je !  s ’écria it-e lle , quand entendrai- 
je  leu rs  voix ! quand re to u rn e ra i- je  de ce côté pour tom ­
ber dans leu rs b ras I“  E te n  p a rlan t ainsi, elle tendait les 
siens v e rs C asan, dont elle apercevait encore les tours 
dans le lointain, e t, au-dessus de la  ville, l ’antique fo r­
teresse  des kans de T arta rie , se p résen tan t su r le  haut 
des rochers d’une m anière  im posante e t pittoresque.

L e  long  de sa  ro u te , É lisabeth ren co n tra it souvent des 
objets qui p o rta ien t dans son cœ ur une tris tesse  à  peu 
p rès sem blable à  celle qui naissait du sentim ent de ses 
propres m alheurs : tan tô t c’éta ien t des infortunés enchaî­
nés deux à  deux, qu’on envoyait so it dans les mines de 
N ertsh insk , p o u ry  trav a ille r ju sq u ’à la  m ort, so it dans 
les cam pagnes d’Irk o u tz , pour peupler les rives sauva­
ges de l ’A n g a ra ; tan tô t c’éta ien t des troupes de colons 
destinés à  peupler la  nouvelle ville qu’on bâtissait, pa r 
l ’ordre  de l ’em pereur, su r les fro n tiè res de la  Chine. L es 
uns alla ient à  pied, et les au tres é ta ien t ju ch és su r des 
chariots avec les caisses e t les b a llo ts , les chiens e t les 
poules. Cependant tous ces hommes, exilés pour des fau­
tes qui a illeurs eussent p e u t-ê tre  é té  punies de m ort, 
n’excitaient que la  com m isération d’E lisabeth; mais quand 
elle ren co n tra it quelques bannis conduits par un courrie r 
du sén a t, et dont la  noble figure lui rappelait celle de son 
p è re , a lo rs elle é ta it émue ju sq u ’aux la rm es ; elle s ’ap­
p rochait avec resp ec t du m alheureux, e t lu i donnait ce 
qui dépendait d’e lle : ce n ’éta it point de l ’o r, elle n ’en 
avait pas, mais c’éta it ce qui souvent console davan tage, 
e t ce q u e la  plus pauvre des c réa tu re sp e u t donner com­
me la  plus opulente, c’éta it de la  pitié. H élas ! la  pitié 
é ta it la  seule richesse  d’E lisabe th ; c’é ta it avec la  pitié 
qu’elle soulageait la  peine des infortunés qu’elle rencon­
tra i t  le long de sa  rou te, et c’é ta it à  l ’aide de la  pitié qu’el­
le a lla it v o y ag er désorm ais, c ar, en a tte ignan t V olodi- 
m ir, il ne lui re s ta it plus qu’un rouble. E lle  avait mis p rès
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de tro is mois à  se rendre  de Saraponl à  Y ol о di in ir; et 
g râce  à  l ’hospitalité des p ay san s russes, qui, pour du 
la it et du p a in , ne demandent jam ais de paiem ent, son 
faible tré so r  n’é ta it pas entièrem ent épu isé; m ais elle 
com m ençait à  m anquer de to u t: ses chaussures étaient 
déchirées, ses habits en lam beaux la  garan tissa ien t m al 
d’un froid qui é ta it dé jà  à  plus de tren te  d e g ré s , et 
qui augm entait tous les jo u rs . L a  neige couvrait la  
te rre  de plus de deux pieds d’épaisseur; quelquefois en 
tom bant elle se ge la it en l ’a i r ,  e t sem bla it.une  pluie 
de glaçons qui ne perm etta it de distinguer ni ciel, ni te r ­
r e ;  d’au tres fois c’éta ien t des to rren ts  d’eau qui c reu­
saien t des précipices dans les chem ius, ou des coups 
de vent si furieux, qu’É lisabeth, pour éviter leu r a tte in ­
te , é ta it obligée de c reuser un tro u  dans la  n e ig e , et 
de se couvrir la  tê te  de longs m orceaux d’écorce de 
pin, qu’elle a rra c h a it adro item en t, ainsi qu’elle l ’avait 
vu pratiquer à  certains habitants de la  Sibérie.

Un jo u r  que la  tem pête soulevait la  neige p a r  bouf­
fées, et en form ait une brunie épaisse qui rem plissait l ’air 
de ténèbres, E lisabeth, chancelant à  chaque pas, e t ne 
pouvant plus distinguer son chemin, fut forcée de s’a r rê ­
t e r ;  elle se refug ia  sous un g rand  ro ch er, con tre  lequel 
elle s ’a ttach a  étro item ent, alin de ré s is te r  aux tou rb il­
lons de vent qui renversaien t tou t au tou r d’elle. Tandis 
qu’elle dem eurait là ,  appuyée, immobile et la  tê te  bais­
sée , elle c ru t entendre assez  p rè s  un bru it confus, qui lui 
donna l ’espérance de tro u v er un m eilleur a b r i;  elle se 
tra în a  avec peine de ce côté, e t ap erçu t en effet u n k ib ick  
ren v ersé  e t b risé , et un peu plus loin une chaum ière. E lle  
se hâta  d’a lle r frap p er à  cette  porte  h osp ita lière ; une 
vieille femme v in t lui o u v rir :  „ P a u v re  jeune  fille! lui 
d it-e lle , émue de sa  profonde détresse, d’où v iensr tu, à 
ton âge, ainsi seule, transie  et couverte de neige?“  E lisa­
beth répondit comme à  son ordinaire ; „ J e  viens de p a r-  
d elà  Tobolsk, e t je  vais à P é te rsb o u rg  dem ander la  g râce  
dem on père.“  A ces m ots, un homme qui avait la  tê te  pen­
chée dans ses m ains, la  re leva tout à  coup, reg ard a  E li­
sabeth  avec su rp rise : „ Q u e  d is-tu?  s’é c r ia - t- i l ;  tu 
viens de la (Sibérie dans cet é ta t, dans cette  m isère, au
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iíľiJicu des tem pêtes, pour dem ander la  g râce  de ton pè­
r e ? . . .  Ali ! m a pauvre  tille fe ra it comme toi p e u t-ê tre ; 
mais on m’a a rrach é  de ses b ras sans qu’elle sache où 
l ’on m’emmène, sans qu’elle puisse so lliciter pour m oi; 
je  ne la  v e rra i plus, j ’en m ourrai.... On ne peut pas 
v ivre loin de son enfan t....“  E lisabeth tressaillit. „M o n ­
s ie u r , re p rit-e lle  v ivem ent, j ’espère  qu’on peu t v ivre 
quelque temps loin de son enfant. M aintenant que je  
connais mou so rt, continua l ’ex ilé , je  pourrais en in­
stru ire  ina  tille: voici une le ttre  que je  lu i ai é c r ite ; le 
co u rrie r de ce k ib ick  re n v e rsé , qui re tou rne  à  Riga 
où est ma fllle , consen tirait à  s ’en charger si j ’avais 
la  m oindre récom pense à  lu i o ffrir: m ais la  m oindre 
de toutes n ’est pas en mon p o u vo ir: je  n ep ossède  pas 
un simple k o p eck ; les cruels m’ont tout en levé.“

E lisabeth  so rtit de sa  poche le rouble qui lui re s ta it, 
en rougissan t beaucoup d’avoir si peu à offrir. „ S i  cela 
pouvait suffire,“  d it-e lle  d’une voix timide en le m et­
ta n t dans la  m ain de l ’exilé. C e lu i- ci se rra  la  main 
g énéreuse  qui lui donnait toute sa  fo rtu n e , et couru t 
p roposer l ’a rg en t au co u rrie r; c’éta it le denier de la  
veuve; le  courrie r s’en contenta. Dieu sans doute avait 
béni l ’offrande, il perm it qu’elle p a rû t ce qu’elle é ta it, 
grande e t m agnifique, afin que, se rv an t à rendre  une 
fille à  son p è re , le  bonheur à  une fam ille , elle po r­
tâ t  des fru its dignes du coeur qui l ’avait faite.

Quand l ’ouragan  fut calm é, É lisabeth voulu t se re ­
m ettre  en route. E lle  em brassa  la  vieille femme qui l ’a­
va it soignée comme sa  propre fille, et lu i d itto u t b a s , pour 
que l ’exilé ne l ’entendît pas : „ J e  ne puis vous récom ­
penser, je  n ’ai plus rien du to u t; je  ne puis vous offrir que 
les bénédictions de mes p a ren ts ; elles son t à p résen t ma 
seule richesse. Quoi! in terrom pit la  vieille femme tout 
haut, pauvre  fille, vous avez tou t donné ?“ E lisabeth rou ­
git et baissa les yeux . L ’exilé lev a  les m ains au ciel, et 
tomba à genoux devant elle : „ A n g e  qui m’a tou t donné,, 
lui dit-il, ne puis-je rien pour to i? “  Un couteau é ta it su r 
la  table, E lisabeth le prit, coupa une boucle de ses che­
veux, et la  donnant à  l ’exilé, elle d it: „M onsieu r, puis­
que vous allez en Sibérie, vous v e rrez  le gouverneur de
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T o b o lsk ; donnez-lui ceci, j e  vous en p rie : E lisabeth
l ’envoie à  ses p a re n ts , lu i d irez -v o u s  P e u t-ê tre
c o n se n tira -t- il  que ce souvenir aille les instru ire  que 
leu r enfant existe encore. Ah! j e  ju re  de vous obéir, 
répondit l ’ex ilé ; e t ,  dans ces d éserts où l ’on m ’en­
voie, si j e  ne  suis poin t to u t-à -fa it e sc lav e , j e  sau ­
ra i tro u v er la  cabane de vos paren ts, e t leu r dire ce 
que vous avez fa it au jourd’hui.ir

A vec le  cœ ur d’É lisab e th , le  don d’un trône l ’eût 
bien m oins touchée que l ’espoir des consolations qu’on 
lu i p rom etta it de p o rte r  à  ses p aren ts. E lle  ne possé­
dait plus r ie n , rien  que la  petite  pièce de m onnaie du 
ba te lie r du V o lga , e t cependant elle pouvait se croire 
opulente, c a r  elle venait de g oû ter les seuls v ra is  biens 
que les richesses puissent p ro cu re r: p a r ses dons, elle 
avait fa it la  jo ie  d’un p è re ;  elle avait consolé l ’orphe­
line en p leu rs ; e t vo ilà  p o u rtan t ce qu’un seul rouble 
peu t produire en tre  les m ains de la  charité!

Depuis V olodim ir ju sq u ’à P o k ro f, v illage d e là  cou­
ronne, le p ay s est dans un bas-fond très  m arécageux , et 
couvert de fo rêts d’orm es, de chênes, de trem bles e t de 
pom miers sauvages. Dans l ’é té , ces différentes espèces 
d’arb res form ent des bosquets qui ré jo u issen t la  vue, 
m ais qui son t ordinairem ent le re fuge des v o leu rs : l ’hi­
v e r on les redoute moins, parce  que les taillis dépouillés 
de feuilles n e le u r  perm ettent pas de se cacher aussi bien. 
Cependant, le  long de sa  ro u te , E lisabeth entendait p a r­
le r  des vols qui s ’é ta ien t com m is: si elle avait possédé 
quelque chose, p e u t-ê tre  ces b ru its  l ’eussen t-ils effrayée; 
m ais obligée de m endier son pain, il lui sem blait que sa  
pauvreté  la  m etta it à  l ’abri de tou t, et que; sous cette  
égide, elle pouvait trav e rse r ces fo rê ts  sans danger.

Quelques v e rs tes  avan t Pokrof, la  grande rou te  v e ­
na it d’ê tre  em portée p a r  un ouragan , e t les voyageurs 
étaient obligés, pour se ren d re  à  M oscou, de fa ire  un 
grand détour à  trav ers  les m arécages que le  V olga form e 
en cet endro it; ils é ta ien t couverts d’une g lace  si épais­
se, qu’on y  m archait aussi solidem ent que su r la  te rre . 
E lisabeth p rit cette  ro u te  qu’on lui ava it indiquée; elle 
m archa long-tem ps à  trav e rs  ce d ésert de g lac e ; mais
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comme aucun chemin n’y  é ta it tra c é , elle se perdit, et 
tom ba dans une espèce de m arais fangeux, d en te ile  eut 
beaucoup de peine à se tire r. Enfin, après bien des efforts, 
elle g agna  un te rtre  un peu élevé. C ouverte de boue et 
épuisée de fatigue, elle s ’assit su r une p ierre , e t détacha 
sa  chaussure pour la  fa ire  sécher au soleil, qui b rû la it 
en cem om ent d’un é c la t assez  vif. Ce lieu é ta it sau v ag e; 
on n ’y  v o y a it aucune trace  d’habitation, il n ’y  p assa it 
personne, e t on n’y  entendait même aucun bru it. E lisa ­
beth v it bien qu’elle s ’éta itbeaucoup  éca rtée  de la  g ra n ­
de ro u te , e t, m algré  son courage, elle fu t effrayée de 
sa  situation. D erriè re  elle é ta it le  m arais qu’elle venait 
de trav e rse r , e t au -d e là  une immense fo rê t dont ses 
yeux  n ’apercevaien t pas la  fin. L e jo u r  comm ençait à  
décliner. M alg ré  son extrêm e lassitude , la  jeu n e  fille 
se  lev a  dans l ’espoir de tro u v er un asile, ou des gens 
qui l’a ideraient à  eu tro u v er u n ; elle e r ra  çà  et là , mais 
en v a in ; elle ne v o y a it rien, elle n ’entendait rien , et ce­
pendant il lu i sem blait qu’une voix hum aine eû t rempli 
son cœ ur de jo ie ... T out à  coup elle en entend plusieurs, 
e t  b ien tô t elle vo it des hommes qui so rten t de la  fo rê t;  
elle m arcite v e rs eux pleine d’esp éran ce ; m ais plus ils 
approchent, plus elle sen t l ’effroi succéder à  la  jo ie :  
leu r a ir  sauvage, leu r physionom ie farouche l ’épouvan­
ten t plus que la  solitude où elle é ta i t;  elle se rappelle  
ce qu’on lui a dit des m alfaiteurs qui rem plissent cette  
con trée , et elle c ra in t que Dieu ne la  punisse de la  té ­
m érité  qui lu i a  persuadé qu’elle n ’avait rien  à  crain­
d re ; elle tombe à  genoux pour s’humilier devant la  
m iséricorde divine. Cependant la  troupe s ’avance, s ’a r ­
rê te  auprès d’É lisab e th , la  re g a rd e , e t lui demande 
d’où elle vient, et ce qu’elle fa it là . L a  jeu n e  fille, les 
y eux  baissés, e t d’une voix trem blante, répond qu’elle 
v ien t de p a r - d e là  T o b o lsk , et qu’elle va dem ander à 
l ’em pereur la  g râce  de son p ère  ; elle a joute qu’elle a 
pensé p é rir  daus le  m a ra is , e t qu’elle a ttend qu’elle 
a it rep ris un peu de force  pour a lle r  chercher un asile. 
Ces gens s ’étonnent, la  questionnent encore, e t veulent 
savo ir quel a rg en t elle possède pour faire  une si lon­
gue route. E lle  tire  de son sein la  petite  p ièce de m on-
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naie du ba te lie r du V olga, e tla le u r  m ontre. „ V o ilà  to u t?  
s ’écrien t-ils . T out, leu r rép o n d it-e lle .“  A  ces m ots, les 
bandits se reg ard en t l ’un l ’a u tre ;  ils ne son t point tou­
chés, ils ne son t point émus: l ’habitude du crim e ne per­
m et pas de l ’ê tre , m ais ils son t su rp ris ; ils n ’avaient 
point l ’idée de ce qu’ils vo ien t; c’est pour eux quelque 
chose de su rn a tu re l, e t cette jeune fille leu r semble p ro ­
tégée  pa r un pouvoir inconnu. Saisis de respec t, ils n’o­
sen t pas lu i faire  de m al, ils n ’osent pas même lui fa ire  du 
b ien ; ils s’é loignent en se disant entre  eux : „ L a is so n s -  
la , la issons-la , c a r  Dieu e st assurém ent auprès d’e lle .“

E lisabeth se lèv e  e t fuit le plus v ite  qu’elle peu t du 
cô té  opposé; elle en tre  dans la  fo rê t. A peine y  a - t-e lle  
fait quelques pas, qu’elle voit quatre  g randes rou tes fo r­
m ant la  croix, et à  un des angles une petite  chapelle dé­
diée à  la  V ierge, surm ontée d’un poteau qui indique les 
v illes où conduit chacun des chemins. E lisabeth sen t 
qu’elle est sauvée, elle se p ro sterne  avec reconnaissan­
ce : les m alfaiteurs ne s’é ta ien t pas trom pés. Dieu é ta it 
auprès d’elle.

L a  jeune  fille ne sen t plus sa  fatigue, l’espoir lu i a re n ­
du des fo rces ; elle prend légèrem en t la  rou te  deP o k ro f; 
bientôt e lle re tro u v e  le V olga, qui form e un coude auprès 
de ce v illage, e t baigne les m urs d’un p auvre  couvent de 
filles. E lisabeth  se hâte  d’a lle r frapper à  cette  porte  hos­
p ita liè re : elle raco n te  sa  peine, et demande un a s ile ; on 
le lu i donne au ssitô t; elle est accueillie, reçue comme 
une sœ ur, e t en se v o y an t entourée de ces âmes pieuses et 
pures qui lui prodiguent les plus tendres soins, elle croit 
un moment avo ir re tro u v é  sa  m ère. L e réc it simple et 
m odeste qu’É lisabeth  fit de ses aven tures , fut un su je t d ’é­
dification pour toute la  comm unauté. Ces bonnes sœ urs 
ne se lassa ien t point d’adm irer la  v e r tu  de cette  jeu n e  
fille, qui venait d’endurer tan t de fatigues, de soutenir 
tan t d’épreuves, sans av o ir m urm uré une seule fois. E lles 
re g re tta ien t beaucoup de n ’avoir pas de quoi fournir aux 
fra is  de son v o y a g e ; m ais leu r couvent é ta it très  pauvre, 
il ne possédait aucun revenu , et elles-m êm es ne v ivaient 
qqe de charités. Cependant elles ne puren t se résoudre  
à  la isser l ’orpheline continuer sa  ro u te  avec une robe en
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lam beaux et des souliers déch irés; elles se dépouillè­
ren t p o lir la  couvrir, et chacune donna une partie  de ses 
p ropres vêtem ents. E lisabeth voulait refuser leu rs dons, 
c a r  c’é ta it avec le u r  nécessaire  que ces pieuses filles la  
secoura ien t: mais celles-c i, m ontran t les m urs de leu r 
couvent, lui d iren t: „N o u s avons un abri, et vous n ’eu 
avez p as; le  peu que nous possédons vous appartient, 
vous ê tes plus pauvre  que nous.if

Enfin, voici É lisabeth su r la  rou te  de M oscou; elle 
s ’étonne du m ouvem ent ex trao rd in a ire  qu’elle y  voit, de 
la  quantité de voitures, de traîneaux , d’hommes, de fem­
m es, de gens de toute espèce qui sem blent affluer vers 
cette  grande cap ita le ; plus elle avance, e t plus la  foule 
augm ente. Dans le  v illage où elle s’a rrê te , elle trouve 
toutes les maisons pleines de’gens qui paient à  si haut 
prix  une trè s  petite p lace, que l’infortunée, qui n’a  rien 
à donner, ne peut que bien difficilement en obtenir une. 
Ah! que de larm es elle dévore en recev an t d’une com­
passion dédaigneuse un grossie r alim ent e t un  abri 
m isérable, où sa  tête  est à  peine à couvert de la  neige 
e t des tem pêtes! Cependant elle n ’est point humiliée, 
c a r  elle n ’oublie jam ais que Dieu est tém oin de ses sa ­
crifices, et que le  bonheur de ses paren ts en est le 
b u t: mais elle ne s ’enorgueillit pas non p lu s; trop 
simple pour cro ire  qu’en se dévouant à  toutes les mi­
sè res  en faveur de ses paren ts, elle fasse  plus que son 
devoir, e t trop tendre p e u t-ê tre  pour ne pas tro u v er 

un  sec re t p laisir à  souffrir beaucoup pour eux.
Cependant de tous cotés les cloches s ’ébran len t, de 

tous côtés E lisabeth entend re ten tir  le  nom de l ’empe­
reu r. Des coups de canon pa rtis  de M oscou viennent 
l ’épouvan ter; jam ais un tel b ru it n’avait frappé ses o re il­
les. D’une voix timide elle en demanda la  cause à des 
gens couverts d’une riche liv rée , qui se p ressa ien t au­
to u r d’une vo itu re  renversée. „ C ’est l ’em pereur qui fait 
sans doute son en trée  à  M oscou, lui d iren t-ils . Com ment! 
rep rit-e lle  avec su rp rise ; e s t-ce  que l ’em pereur n ’est 
pas à P é te rsb o ü rg ?  “  Ils haussèren t les épaules d’un air 
de p itié, en lu i rép o n d an t: „E li quoi! pauvre  fille, ne

E l  is ab. g
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sa is - tu  pas qu’A lexandre v ient faire  la  cérém onie de 
son  couronnem ent à M oscou ? “  E lisabeth jo ign it les 
m ains avec tran sp o rt: le  ciel venait à  son seco u rs ; il 
envoyait au -d ev an t d’elle le  m onarque qui tenait en tre  
ses mains la  destinée de ses p a ren ts ; il perm etta it 
qu’elle a r riv â t dans un de ces temps de ré jou issances 
nationales, où le cœur des ro is fa it ta ire  la  rig u eu r et 
m êm e la  ju stice , pour n’écouter que la  clém ence. „A li! 
s ’é c r ia - t-e lle  en se tournan t du côté des te rre s  de l ’e­
x il, mes paren ts , fa u t-il que nies espérances ne soient 
que pour moi, e t que lo rsque v o tre  tille est heureuse, 
s a  voix ne puisse a lle r ju sq u ’à  v o u s! íř

E lle  e n tra , en M ars 1801, dans l ’immense capitale de 
laM oscov ie , se c ro y an t au ternie de ses peines, e t n ’i­
m aginant pas qu’elle dut avo ir de nouveaux m alheurs à  
craindre. E n  avan çan t dans la  v ille , elle v it des pala is 
superbes, décorés avec ime magnificence ro y a le , e t p rès 
de ces palais des huttes enfumées, ouvertes à  tous les 
v e n ts ; elle vit ensuite des rues si populeuses, qu’elle 
pouvait à  peine m archer au m ilieu d e là  foule q u ila  p re s­
sa it et la  coudoyait de toutes pa rts . A  trè s  peu de d istan - 
de, elle re tro u v a  des bois, des .champs, et se c ru t en plei­
ne  cam pagne; elle se reposa un m oment dans la  grande 
prom enade; c’est une allée  de bouleaux qui ressem ble 
assez  aux allées de tilleuls. Un nom bre infini de person­
nes s ’y  prom enaient, en s’en tre tenan t de la  cérém onie du 
couronnem ent; des voitures allaient, venaient, se croi­
saien t en tous sens avec un grand fra c a s ; les énorm es 
cloches d e là  cathédrale ne cessaient de so n n er; de tous 
les points de la  ville  d’au tres cloches leu r répondaient, 
e t le canon qui tira it p a r  in tervalle  se faisait à  peine en­
tendre au  milieu du bru it dont re ten tissa it cette  v aste  
c ité . C’é ta it su rto u t eu approchant de la  p lace d u K ré - 
melin, que le  tum ulte e t le  m ouvem ent alla ient tou jours 
c ro issan t; de grands feux y  é ta ien t a llum és; E lisabeth 
s ’en approcha e t s’assit timidement à  côté. E lle  é ta it 
épuisée de froid e t de fatigue : elle avait m arché to u t 
le  jo u r , et sa  jo ie  du m atin com m ençait à  se changer en 
tris te sse  ; car, en parcourant les innombrables rues de
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M oscou, elle avait bien vu  des m aisons m agnifiques, m ais 
eile n’avait pas trouvé un asile ; elle ava it bien rencon­
tré  une foule nom breuse de gens de toute espèce e t de 
toutes nations, mais elle n ’avait pas trouvé un p ro tec ­
te u r ;  elle ava it entendu des personnes dem ander leu r 
cliemiu, s ’inquiéter de l ’avo ir perdu, et elle avait envié 
leu r so rt : „H eu reu x , se d isa it-e lle , d’avoir quelque cho­
se  à  chercher! il n ’y  a que l ’infortunée qui n ’a  point 
d ’asile, qui ne cherche rien, e t qui ne se perd po in t.“

Cependant la  nuit approchait, et le  froid devenait 
très  v if; la  pauvre  E lisabeth n’avait pas m angé de tou t 
le  jo u r , elle ne sava itque  deven ir; elle cherchait à  lire  
su r tous les v isages si elle n ’en trouvera it pas un dont 
elle pût e spérer quelque pitié : m ais ce m onde, qu’elle 
reg ard a it avec a ttention , parce  qu’elle avait besoin de 
lui, ne la  reg ard a it seu lem entpas, p a rceq u ’iln ’avait pas 
besoin d’elle. E lle  se hasarde  à  a lle r frap p er à  la  porte  
des plus pauvres ré d u its ; p a rto u t elle fu t reb u tée : l ’es­
poir de faire  un gain considérable pendant lès fê tes du 
couronnem ent avait ferm é le  cœ ur des m oindres auber­
g istes à ia  charité  : jam a is  o n n ’est moins disposé à don­
n er que quand on se voit au moment de s’enrichir.

L a  jeune fille rev in t s’asseoir auprès du g rand  feu de 
la p ia c e  d u K rém elin ; elle p leurait en silence, le  cœur 
oppressé, et n ’ay an t pas même la  force de m anger un 
m orceau de pain  qu’une vieille femme lui avait donné p a r 
com passion. E lle  se v o y a it rédu ite  à ce degré de m isère 
où il fa llait tendre la  m ain aux passan ts pour en obtenir 
une faible aumône, accordée avec d istraction , ou refusée 
avec m épris. A u m oment de le faire un m ouvem ent d’o r­
gueil la  re tin t;  m ais le froid é ta it si v iolent, qu’en p a s­
san t la  nuit dehors, elle risquait s a  v ie, et s a  лае ne lui 
appartenait pas. Cette pensée dom pta la  fierté de son 
cœ ur : une m ain su r ses yeux , elle av ança  l ’au tre  v e rs 
le prem ier passan t et lui dit : „ A u  nom du père  quivous 
aime, de la  m ère de quivous tenez le  jo u r ,  donnez-m oi de 
quoi p ay er un g îte  pour cette  n u it.“  L ’homme à  qui elle 
s ’adressait la  re g a rd a  avec curiosité  à  la  lu eu r du feu. 
„ Je u n efille , lui répondit-il, vous faites là  un vilain m é-

6*
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t ie r ;  ne pouvez-vous pas trav a ille r?  A v o tre  âge ou 
devrait savo ir gagner sa  v ie ; Dieu vous aide, j e  n’ai­
me point les m endiants.“  E t il p assa  outre.

L ’infortunée leva les yeu x  au ciel comme pour y  
chercher un ami : fortifiée p a r la  voix consolante qui s’é­
lev a  a lors dans sou cœur, elle osa  ré ité re r  sa  demande 
à  p lusieurs personnes. Les unes p assè ren t sans l ’enten­
dre, d’au tres  lui dounèrent une si faible aum ône, qu’elle 
ne pouvait suffire à ses besoins. Enfin, conim ela nuit s’a ­
vancait, que la  foule s’écoulait, et que les feux allaient 
s ’éte indre , la  garde qui veillait aux portes du palais, en 
fa isan t sa  ronde su r la  place, s’approcha d’E lisabeth, et 
lu i dem anda pourquoi elle re s ta it là . L ’a ir  dur et sau ­
vage  de ces so ldats la  g laça  de te rre u r ;  elle fondit en 
larm es sans avoir le courage de répondre  un seul mot. 
L es so ldats, peu émus de ses pleurs, l ’en tou rèren t en 
ré p é tan t leu r question avec une insolente fam iliarité. 
L a  jeu n e  fille répondit a lors d’une voix trem blante: 
„ J e  viens de p a r-d e là  T obolsk pour dem ander à  l ’em­
p e reu r la  g râce  de mon p è re : j ’ai fait la  route- à  pied, 
e t comme je  ne possède r ie n , personne n ’a  voulu  me 
re ce v o ir .“  A  ces m ots, les so lda ts éc la tè ren t de r ire , 
en  taxan t son histoire d’im posture. L ’innocente fille, vi­
vem ent a larm ée, vou lu t s ’éch ap p er; ils ne le  perm irent 
pas, e t la  re tin ren t m algré  elle. „ О  mon Dieu! ô mon 
p è re !  s’éc ria -t-e lle  avec l ’accen t du plus profond d és­
espoir, ne v iendrez-vous pas à  mon secours?  A vez- 
vous abandonné la  pauvre  E lisab e th ?“

Pendant ce débat, des hommes du peuple, a ttirés  par 
le  b ru it, s ’éta ien t rassem blés en g roupes, et laissaien t 
é c la te r  un m urm ure d’im probation contre la  dureté des 
so ldats. E lisabeth  étend les bras, e t s ’écrie  : „ J e  le  ju re  
à  la  face du ciel, je  n ’ai point m en ti; je  viens à  pied de 
p a r-d e là  Tobolsk pour dem ander la  g râce  de mon p è re : 
sauvez-m oi, sauvez-m oi, et que je  ne m eure du moins 
qu’après l ’avo ir obtenue.“  Ces m ots rem uent tous les 
cœ u rs; plusieurs personnes s ’avancent pour la  secourir. 
Une d’elles dit aux soldats : „ J e  tiens l ’auberge de S a in t- 
B asile su r la  p lace, j e  vais y  lo g er ce tte jeu n e  fille; elle
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p a ra ît honnête, laissest=Oa venir avec m oi/-' Les so ldats, 
émus enfin d’un peu de pitié, ne la  re tiennen t p lus, et se 
re tiren t. E lisabeth em brasse les genoux de son p ro tec­
te u r ;  i l i a  re lèv e, et la  conduit dans son auberge à  quel­
ques pas de là . „ J e  n ’ai pas une seule chambre à  te don­
ner, d it-il, elles sont toutes occupées; m ais, pour une 
nuit, m a femme te re ce v ra  dans la  sienne; elle est bon­
ne, e t se g ên era  sans peine pour t ’ob liger.“  E lisabeth 
trem blante le suit sans dire un seul m o t; iľ ľ in tro d u it  
dans une petite  sa lle  basse , où une jeune  femme, tenan t 
un enfant dans ses b ras, é ta it assise p rès d’un poêle : elle 
se lève en les v o yan t. Son m ari lu iraco n te  à  quel danger 
il v ient d’arra c h e r cette  infortunée, et l ’hospitalité qu’il 
lui a  prom ise en son nom. L a  jeune  femme confirme la  
prom esse, et, p ren an t la  m ain d’E lisab e th , elle lu i dit 
avec un sourire  plein de b o n té : „ P a u v re  petite, comme 
elle est pâle  et ag itée  ! m ais rassu rez -v o u s , nous aurons 
soin de vous, e t une au tre  fois év itez , croyez-m oi, de re s ­
te r  aussi ta rd  su r la  place. A v o tre  âge, et dans les g ra n ­
des villes, il ne fau t jam ais  ê tre  à  cette  heu re-c i dans lea 
ru e s .“  E lisabeth répondit qu’elle n ’avait aucun asile , 
que tou tes les p o rtes lui avaient é té  ferm ées ; elle avoua 
sa  m isère  sans honte, e t raco n ta  son v oyage sans orgueil. 
L a  jeune  femme p leura  en l ’éco u tan t; son m ari p leura  
a u ssi; e t ni l ’un ni l ’au tre  ne s’im aginèrent de soupçon­
n e r que ce ré c it ne fû t pas sincère , leu rs  larm es leu r en 
répondaient. L es gens du peuple ne se trom pent gu ère  à  
cet é g a rd ; les b rilla n te s f ic tio n sn e so n tp o in tà le u rp o r-  
tée , e t la  vérité  seule a  le  dro it de les toucher.

Q uand elle eut fini, Jacques R ossi, l ’aubergiste, lui 
d it: „ J e  n ’ai pas g ran d  c réd itd an s la  v ille ; m ais tou t ce 
que je  ferais pour m oi-m êm e, com ptez que j e  le  fera i 
pour vous.“  L a  jeu n e  femme se r ra  la  main de son m ari 
en signe d’approbation, et dem anda à E lisabeth si c ile n e  
connaissait personne qui pût l ’introduire auprès d e l’ein- 
perenr. „P e rso n n e ,“  d it-e lle ; car elle ne vou lait pas 
nom m er le jeu n e  Shnoloif, de peur de le  com prom ettre; 
d’a illeurs, quel secours ppuvait-elle  en a ttendre , puis­
qu’il é ta it en L ivonie? „ N ’im porte, rep rit la  jeu n e  fém -
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m e ; auprès dé n o tre  m agnanim e einpêrèür, ta  piété e t le 
m alheur son t les plus puissantes recom m andations, et 
c e lle s -là  ne vous m anqueront p as.... Oui, oui, interrom ­
p it Jacques Bossi 5 l ’em pereur A lexandre doit ê tre  cou­
ronné  demain dans l ’église de l ’Assom ption, il fau t que 
vous vous trouviez  su r son p assag e; vous vous je tte re z  
à  ses pieds, vous lui dem anderez la  g râce  de v o tre  p è re ; 
je  vous accom pagnerai, j e  vous soutiendrai... Ah! mes 
g én éreu x  h ô tes , s’écria  E lisabeth en sa isissan t leu rs  
m ains avec la  p lus vive reconnaissance. Dieu vous en­
tend , e t mes p aren ts vous bén iron t; vous m’accom pa­
g n e rez , vous me soutiendrez, vous me conduirez aux 
pieds de l ’em pereur... P e u t-ê tre  se rez -v o u s tém oins de 
m on bonheur, du plus grand  bonheur qu’une c réa tu re  hu­
m aine puisse g n â te r .. .  Si j ’obtiens la  g râce  de m on père, 
si je  puis la  lui rap p o rte r , voir sa  jo ie  et celle de m a 
m ère ...“  E lle  ne pu t ach ev er; l ’image d’une pareille  
fé licité  lui ô ta  presque l ’espérance de l ’ob ten ir; il lui 
sem blait qu’elle n ’av ait pas m érité  d’ê tre  si heureuse. 
Ses hôtes ran im èren t son espoir p a r les éloges qu’ils 
donnèren t à  la  clém ence d’A lexandre, p a r le ré c it qu’ils 
lu i firent de toutes les g râces qu’il avait acco rdées,_ et 
du plaisir qu’il paraissait p rendre à  faire  le  bien. E li ­
sabeth  les écou tait avidem ent; elle au ra it passé  la  nuit 
à  les entendre, m ais il é ta it fo rt ta rd , ses hôtes vou­
lu ren t qu’elle p rît un peu de repos pour se p ré p are r à  
la  fatigue du lendemain. Jacq u es B ossi se re tira  dans 
une  petite  cham bre au plus haut de la  m aison , e t sa  
bonne femme reçu t E lisabeth dans son propre  lit.

Pendan tlong-tem ps elle ne put dorm ir, son cœur é ta it 
tro p  ag ité , trop p lein ; elle rem ercia it Dieu de tou t, m ê­
m e de ses peines, d o n tl’excès lui avait v a lu  la  généreuse  
hospitalité qu’elle recevait. „ S i  j ’avais é té  moins m al­
heureuse, se d isa it-e lle , Jacques Bossi n ’au ra it pas eu 
pitié  de m oi.“  Quand le sommeil vint la  su rp rendre , il ne 
lui ô ta  point son bonheur; de doux songes le  lui offrirent 
sous toutes les form es ; tan tô t elle c ro y ait v o ir sou p è re , 
tan tô t la  touchante figure de sa  m ère  lui apparaissait 
brillan te  de jo ie , quelquefois il lu i sem blait entendre la
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voix de l ’em pereur lu i-m êm e; e t quelquefois aussi un 
au tre  objet se m ontrait à  trav ers  une vapeur qui cachait 
ses tra its , e t ne lui perm etta it pas d e le s  distinguer plus 
que les sentim ents qu’il avait fait n a ître  dans son cœur.

L e lendem ain, de nom breuses sa lves d’artille rie , le  
roulem ent des tam bours e t les cris de jo ie  de tou t le  peu­
ple a y an t annoncé la  fête du jo u r , E lisabeth, vêtue  d’un 
habit que lu i avait p rê té  sa  bonne hô tesse , e t appuyée 
su r le  bras de Jacques R ossi, se m êla parm i la  foule qui 
su ivait le co rtège, et se rendit à  la  g rande église de l ’A s­
som ption, o ù l’em pereur A lexandre devait ê tre  couronné.

L e  temple sain t é ta it éclairé  de plus de mille flam­
beaux, e t décoré avec une pompe éblouissante. S u r 
un  trône éc la tan t, surm onté d’un riche dais, on v o y a it 
l ’em pereur et sa  jeune  épouse, vê tus d’habits magnifi­
ques, e t b rillan ts d’une si ex traord ina ire  beau té, qu’ils 
paraissaien t à  tous les reg ard s comme des ê tres  cé­
lestes. P ro s te rn ée  devant son auguste  époux, la  prin­
cesse recev a it de ses m ains la  couronne im périale, e t 
ceignait son fron t'm odeste  de ce superbe gage  de leu r 
é ternelle  union". V is-à-v is d’eux, le  vénérab le  P la ton , 
pa triarche  de M oscou , du haut de la  chaire de v é rité  
rappelait à  A lexandre , dans un discours éloquent et 
pathétique, tous les devoirs des rois, et l ’effrayaute r e s ­
ponsabilité que Dieu fait peser su r leu rs tê te s ,  pour 
com penser la  splendeur e t la  puissance dont il les en­
vironne. Parm i cette foule immense qui rem plissait 
l ’église, il lu i m on tra it des Kam chadales *) apportan t 
des tributs de peaux de lo u tre  arrachées aux îles Alou­
tiennes qui touchent au  continent de l ’A m érique ;

*) fía tn ch a d a les , ou p lu tô t  K a m tsc h a d a le s , e s t le  nom  
que l'on donne a u x  h a b ita n ts  du  H a m tsch a th a . L a  
chasse e t la  pêch e  so n t le u r  occu pation  p r in c ip a le  : 
le  chien es t le u r  a n im a l d o m estiq u e  f a v o r i .  I l s  v o y a ­
g e n t  d a n s de  p e t i te s  c h a rre tte s  tr a în é e s  p a r  des  
chiens, e t  so n t en g é n é r a l e x trê m e m e n t s u p e r s ti­
tie u x .

** ) L e s  île s  A lo u tien n es  ou A le u tsh y . C 'est a in s i  que  
L'on nom m e c e lte  chaîne d 'île s  q u i s 'é ten d  depu is
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des négociants d’A rcliangel, chargés des richesses que 
leu rs  vaisseaux vont chercher dans tes m ers d’E u ro ­
p e ;  il lu i m ontrait des Sam oïèdes *) venus de l ’.em- 
bouchure de l ’E nisséi * * )j où règ n e  uu é te rn el hiver, 
où les m oissons son t inconnues, où jam ais un g rain  
n ’a  g e rm é ; et des natu re ls ď  A stracan , qui voient anù- 
r i r  dans leu rs  champs le m elon, la  figue, e t le  doux 
fru it de la  vigne qui y  donne un vin exquis; il lui 
m on tra it enfin des habitants de la  m er N o ire , de la  
m er Caspienne e t de cette grande 'Cartarie, qui, b o r­
née  p a r la  Perse , la  Chine e t l ’empire du M ogol, s’é­
tend  du couchant à  l ’au ro re , em brasse une m oitié du 
m onde, e t a tte in t presque ju sq u ’au pôle. „ M a ître  du 
plus v aste  empire de l ’un ivers , lui d isa it-il, vous qui 
a llez  ju re r  de p résider aux destinées d’un é ta t qui con­
tien t la  cinquième p artie  du globe, n ’oubliez jam ais que 
vous allez  répondre  devant Dieu du so rt de tan t de

¿e K a m ts c h a tk a  a a  n o rd , ju sq u 'a u  co n tin en t de  l 'A ­
m ériq u e , e t  q u i n 'e st en effe t qu'une bran ch e des  
m o n ta g n e s  du  K a m ts c h a tk a . E l le s  f u r e n t  décou­
v e r te s  peu  d e  tem p s a p rè s  V ile  de B e h r in g  : A i ­
ta li, S h em ya  e t S e m its h ifu r e n t les p re m iè re s  a u x ­
qu elles les K u sses d o n n èren t le n o m d 'A le u sk ie  os­
tr o v a .  L e  m o t A le u t s ig n if ie  un roc  chauve ou nu. 
C elles des î le s  q u i so n t les p lu s  vo is in es  de  l'A m é ­
r iq u e  so n t connues sous le nom  d'A n d r e a n o fsko i 
e t  d 'île s  a u x  R e n a r d s  ( .F o x  1  s  l a  n d  s').

*) L e s  Som oïèdes so n t d es p eu p les ta r ta r e s  q u i occu­
p e n t le  n o rd  de la  R u ss ie  e n tre  la  T a r ta r ie  a s ia ­
tiq u e  e t  le  g o u vern e m en t d 'A rc h a n g e l, le  Ion g  de  
la  m e r  ju squ 'en  S ib é r ie :  i ls  v iv e n t de  la  chasse  
e t  de  la  pêch e com m e les K a m tsch a d a les .

**) L 'É n is s é i ,  ou K é n is sé y , a p p e lé  К  e m  p a r l e s  T a r­
ta r e s  e t M o n g o les , e t G u b  ou K  h a  s e s , q u i s ig n i­
f i e  la  g r a n d e  r iv iè r e , p a r l e s  O stiaqu es , e s t f o r m é  
d e  d eu x  r iv iè r e s , le K a m s a r a  et le  ffe ikem , q u i o n t  
le u r  source d a n s la  S o o n g o rie  chinoise. A p r è s  un  
lo n g  cours v e r s  le  n o rd , i l  se j e t t e  d a n s la  m er  
G la c ia le .
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¿milliers d’hommes^ et qu’une injustice fuite au m oindre 
d’entre eux, et que t o u s  auriez pu p ré v en ir , vous se ra  
com ptée au dernier jo u r .“  A ces paroles le cœur du 
jeune  em pereur p aru t vivem ent ém u: mais il y  avait 
dans l ’église un cœ ur qui n ’é ta it pas moins ému p eu t- 
ê tre , c’é ta it celui qui a lla it dem ander la  g race  d’un père.

Au moment où A lexandre prononça le serm ent so­
lennel p a r lequel il s ’engageait à  dévouer son temps et 
sa  vie au  bonheur de ses peup les, Elisabeth c ru t en­
tendre  la  voix de la  clém ence qui ordonnait de b riser 
les chaînes de tous les m alheureux; elle ne pu t se 
contenir plus long-tem ps. A vec une fo rce  su rn a tu relle , 
elle éca rte  la  foule, se fa it jo u r  à  trav e rs  les haies de 
so ld a ts , s ’élance v e rs le trô n e , eu s ’éc rian t: G r â c e !  
g r â c e !  C ette voix, qui interrom pait la  cérém onie, cau­
sa  beaucoup de rum eur. Des gardes s ’avancèren t et 
en tra în è ren t E lisabeth hors de l ’église, en dépit de ses 
p rières e t des efforts du bon Jacques R ossi. Cependant 
l ’em pereur dans un si beau jo u r  ne veu t pas avo ir é té  
im ploré en vain;- il ordonne à  un de ses officiers d’a l­
le r  savoir ce que cette femme demande. L ’officier 
obéit : il so rt de l ’église, il entend les accents suppli­
an ts  de l ’infortunée qui se débat au milieu des g a r­
des ; il tressa ille , précipite ses pas, la  vo it, la  recon­
n a ît, e t s’éc rie : „ C ’est elle, c’est E lisab e th !“  L a  jeune  
fille ne peu t cro ire  à  tan t de bonheur, elle ne peut cro ire  
que Smoloff soit là  pour sau v er son p è re ;  cependant 
c’est sa  voix, ses t ra i ts ,  elle ne peut s ’y  m épren d re ; 
elle  le reg ard e  en s ilen ce, e t étend ses b ras v e rs lui 
comme s ’il v enait lu i ouvrir les p o rtes du ciel. I l  cou rt 
à  elle, hors de lu i-m êm e; il lui prend la  m ain, il dou­
te  presque de ce qu’il v o it: „E lisab e th , lu i d it-il, e st-  
ce bien to i?  D’où v iens-tu , auge du c ie l?  — J e  viens 
de 'J'obolsk. — De T obolsk , seule, à  p ie d ? “  I l  trem ­
blait d’agitation  eu p a rlan t ainsi. „O u i, répond it-e lle , 
je  suis venue se u le , à  p ied , pour dem ander la  g râce  
dem on  père, e t on m’éloigne du trône, on m’arrach e  de 
devant l ’em pereur. V iens, viens, E lisabeth , in terrom pit 
le  jeu n e  homme avec enthousiasm e, c’estm oi qui te p ré -
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sentera! à  l ’em pereur; viens lu i fa ire  entendre ta  
v o ix , viens lui ad resser ta  p r iè re , i l , n ’y  ré sis te ra  
p a s .“  Xi éca rte  les so ld a ts , ram ène E lisabeth vers 
l ’église. E n ce m om ent, le co rtèg e  im périal défilait 
p a r  la  grande p o rte ;  aussitô t que le  m onarque p a ru t, 
Smoloff se fit jo u r  ju sq u ’à lu i,  en ten an t E lisabeth 
p a r la  m ain. Il se je tte  à  genoux avec e lle , il s ’é­
crie : ,,S ire , écou tez-m oi, écoutez la  voix du m alheur, 
de la  v e r tu ;  vous voyez devant vous la  fille de l ’in- 
fortunę S tan islas P o to w sk y  *')■ E lle  a rriv e  dés dé­
se rts  d’Ischim , où depuis douze ans ses paren ts lan­
guissent dans l ’exil ; elle est p a rtie  seule, sans seco u rs ; 
elle a  fait la  ro u te  à  p ied , dem andant l ’aum ône, et 
b rav an t les re b u ts , la  m isère , les tem p ê tes , tous les 
dangers, toutes les fatigues, pour venir im plorer à  vos 
pieds la  g râce  de son p è re .“  E lisabeth eleva ses mains 
v e rs le  ciel, en ré p é ta n t:  „ L a  g râce  dem on p è re !“  Il y  
eut parm i la  foule un cri d’adm iration, l ’em pereur lu i-

*) I l  y  a  tjuelc/ue in con vén ien t, d a n s  les ro m a n s q u i 
se l ie n t  à  l'h is to ire , d 'em p lo yer des nom s connus 
e t  des époques rem a rq u a b les . L a f a m i l l e  P o lo iosh a , 
ou, selon  la  v é r i ta b le  o r th o g r a p h e , P oto ch a , e s t 
bien  une d es p lu s  i l lu s tr e s  de  la  P o lo g n e , e t  un 
m em bre de  ce tte  f a m il l e  a  e ffec tivem en t é té  v i c t i ­
m e en R u ssie  d e  son c o u ra g e  p a tr io tiq u e - , m a is  
c 'é ta it  le  com te  Ig n a c e  P o to c h y , e t non p a s  S ta ­
n is la s . U n e  f u t  p o in t  en vo yé  en S ib é r ie , m a is  d a n s  
le s  cachots d'une tr è s  d u re  p r iso n  d 'é ta t, avec  Kos? 
c iu sk o , e t  ce f u t  l ' im p é ra tr ic e  C a th erin e  I I  q u i 
l 'y  p lo n g e a :  i l  en f u t  d é l iv r é ,  a in s i  que son com ­
p a g n o n  d 'in fo r tu n e , p a r  le  f i l s  de  c e tte  so u ve ra in e , 
ľ em p ereu r P a u l.

L a  je u n e  f i l l e ,  q u i f i t  en effe t d e u x  m ille  q u a ­
t r e  cen ts m ille s  d 'A n g le te r re , seule, à  p ie d , p o u r  
d e m a n d er  la  g r â c e  de  son p è r e  à P é te r s b o u rg , ne 
tenait, à  aucune f a m i l l e  d is tin g u é e . S o n n o m é ta it  
P ra sh o w ja  L u p o lo w a . E l le  m o u ru t a  N o v o g o ro d  
en 1810, s ix  a n s a p r è s  son g é n é re u x  dévou em en t. 
Son p è r e  a v a i t  é té  e x ilé  en S ib é r ie  en 1799.
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)hême fu t frappé ! il avait de fo rtes p réventions con­
tre  S tan islas P o to w sk y ; m ais en ce moment elles s ’ef­
facè ren t: il c ru t que le p ère  d’une fille si vertueuse 
ne pouvait ê tre  coupable; mais l ’e ù t-il é té , A lexandre 
au rait pardonné encore. „ V o tre  p è re  est libre, lui d it- 
il, j e  vous accorde sa  g ra ce .“ ' É lisabetli u’en enten­
dit pas d av an tag e : à  ce m ot de g r â c e ,  une trop  vive 
jo ie  la  sa is it, et elle tom ba sans' connaissance en tre  
les bras de Smoloff. On l ’em porta à  trav e rs  une foule 
immense qui s ’ouvrit devant elle, en je ta n t  des cris et 
en applaudissant à  la  v e rtu  de l ’héroïne et à  la  clé­
m ence du m onarque. On la  tran sp o rta  dans la  demeu­
re  du bon Jacques R ossi; c’est là  qu’elle re p rit l ’u­
sage  de ses sens. L e  prem ier objet qu’elle v it fu t iSmo- 
loif à  genoux auprès d’elle ; les prem iers m ots qu’il 
lui dit fu ren t les paroles qu’elle venait d’entendre de 
la  bouche du m onarque: „ E lisa b e th , v o tre  p ère  est 
lib re ; sa  g râce  vous est acco rd ée .“  E lle  ne pouvait 
p a rle r  encore , ses reg ard s seuls disaient sa  jo ie  e t sa  
reco n n a issan ce , ils disaient beaucoup. E nfin , elle se 
pencha vers Sm oloff; d’une voix émue, trem blante, elle 
p rononça le nom de son père, celui d e sa m è re :  „N o u s 
les rev erro n s donc, a jo u ta -t-e lle , nous jo u iro n s de le u r  
bonheur!“  Ces m otsi p én é trè ren t ju sq u ’au  fond de l ’â ­
me du jeune  homme. E lisabeth  ne lui av aitp o in t dit qu’el­
le l ’aim ait, mais elle venait de l ’associer au prem ier sen­
tim ent de son cœ ur, au prem ier besoin de sa  v ie ;  elle 
venait de le m ettre  de m oitié dans la  p lus douce fé li­
cité  qu’elle a ttendait de l ’avenir. Dès ce moment il osa 
concevoir l ’espérance qu’elle pou rra it p eu t-ê tre  con­
sen tir  un jo u r  à  ne plus sép a re r ce qu’elle venait d’unir.

Plusieurs jo u rs  se p assè ren t avan t que la  g râce  pû t 
ê tre  expédiée; il fa llait rev o ir l ’affaire de S tan islas P o - 
to w sk y  : en l ’exam inant, A lexandre fu t convaincu que 
la  seule équité lui eût ordonné de b riser les fe rs du noble 
p a la tin ; m ais il avait fait g râce  av an t de savoir qu’il 
devait faire  ju stice , e t les exilés ne l ’oublièrent jam ais.

Un m atin, Smoloff en tra  chez E lisabeth plus tô t qu’il 
ne l ’avait osé faire ju sq u ’a lo rs ; il lu i p résen ta  un pa r­
chemin scellé  du sceau im périal : „V o ic i, lui dit-il, l ’o r­
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dre que ľém peŕeu r envoie à  mou p ère  de m ettre  le v ô tre  
en lib e rté .“  L u  jeune  lille sa isit le parclictnin, le pressa 
contre son v isage et le couvrit de larm es. >J€ e  n ’est pas 
to u t, a jouta Sm oloffavec émotioii; no trem agiiaü im eem ­
pereu r ne se contente pas de rendre  la lib e r té  à  v o tre  p è - 
ГЄ; il lui rend  ses dignités; son rang , ses richesses, toutes 
ces g randeurs hum aines qui/'.'lèvent les au tres hommes; 
mais qui ne pourron t é lever E lisabeth. L e courrier, por­
teu r de cet o rd re , doit p a rtir  demain m a tin ;j’ai obtenu 
de l ’em pereur la  perm ission de l ’accom pagner. E t moi, 
in terrom pit vivem ent E lisabeth, ne l ’accom pagnerai-je  
pas ? Ah ! vous l ’accom pagnerez sans doute, rep rit Sm o- 
loff. Quelle au tre  bouche que la  v ô tre  a u rait le d roit d’ap­
prendre  à  v o tre  p ère  qu’il est lib re?  J ’éta is sû r de v o tre  
intention, j ’en ai informé l ’em pereur; il a  é té  touché, il 
vous approuve, et il me charge d evons annoncer que de­
m ain vous po u rrez  p a r ti r ;  qu’il vous donne une de ses 
vo itu res, deux femmes pour vous serv ir, e t une bourse 
de deux mille roubles que voici pour vos frais de ro u te .“  
É lisab e th reg ard a  Smoloff; elle lu i d it: „D epuis le p re­
m ier jo u r  où j e  vous ai vu, j e n e  me souviens pas d’avoir 
obtenu un seul bien dont vous n’av ez  é té  l ’a u te u r : sans 
vous, j e n e  tiendrais point cette  g râce  dem on p è re ;  sans 
vous, U n ’au rait jam ais revu  sa  patrie . Ah! c’est à  vous à 
lui apprendre qu’il est libre, e t ce bonheur s e ra le  seul di­
gne de vos bienfaits. Non, E lisabeth, r e p a r tit  le  jeune  
hom me: ce bonheur se ra  v o tre  pa rtag e , moi j ’aspire à  un 
plus hau t prix. Un plus haut prix! s ’é c r i a - t - e l l e ,  ô 
mon Dieu! quel peu t-il ê tre ? “  Smoloff fit un m ouve­
m ent pour p a r le r ;  il se re tin t, il baissa les yeux ; e t, 
après un assez long  silence, il répondit d’une voix ém ue : 
„ J e  vous le  dirai aux genoux de v o tre  p è re .“

Depuis que Smoloff avait re tro u v é  E lisabeth , il ne 
s’éta it point passé un seul jo u r  sans qu’il la  v ît, sans qu’il 
dem eurât p lusieurs heures de suite avec elle , sans qu’il 
n’eût une nouvelle ra ison d e l’aim er davantage, e t sans 
qu’il s ’éc a r tâ t un m om ent du resp ec t qu’il lui devait. E lle  
é ta it loin de ses p a ren ts, elle n ’ava it d’au tre  p ro tec teu r 
que lui, e t ce tte  jeune  fille sans défense é ta it à  ses yeux
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un objet trop s a c ré ,  trop sa in t,  pour qu’il n’eût pas 
rougi de lu i exprim er uu sentim ent qu’elle-m êm e au­
ra it rougi d’entendre.

A van t de quitter M oscou, E lisabeth  avait libérale­
m ent récom pensé ses bons h ô tes; de même en passant 
le V olga devant C asan, elle se ressouvin t du batelier 
N icolas Kisoloff; elle demanda ce qu’il é ta it devenu: 
on lui apprit que pa r la  suite d’une chute, il é ta it tom ­
bé dans la  plus profonde m isère, g isant su r un g ra b a t 
au  milieu de six enfants qui m anquaient de pain. E li­
sabeth  se lit conduire chez lu i: il l’avait vue pauvre 
e t en lam beaux; elle revenait riche e t brillan te, il ne 
la  reconnut pas. E lle  t ira  de sa bourse la  petite  pièce 
qu’il lu i avait donnée, elle la  lui m ontra, lui rappela 
ce qu’il avait fait pour elle, et posant su r son lit  une 
centaine de roubles : , ,Venez, lu i d it-elle , la  charité  
ne sèm e point en vain ; voici ce que vous avez donné 
au nom de Dieu, voilà ce que Dieu vous envoie.“

E lisabeth é ta it si p ressée  d’a rriv e r auprès de ses 
p aren ts, qu’elle v o yageait la  nuit e t le jo u r ;  m ais à 
Sarapoul elle voulu t s’a rrê te r ,  elle voulut a lle r v isiter 
la  tombe du pauvre m issionnaire ; c ’é ta it presque un 
devoir filial, et E lisabeth  ne pouvait pas y  manquer. 
E lle  re v it cette  croix qu’on avait p lacée au-dessus du 
cercueil, ce lieu où elle avait v ersé  tan t de la rm es ; 
elle en v e rsa  encore : mais elles é ta ien t douces; il lui 
sem blait que du haut du ciel le pauvre  religieux se 
ré jo u issa it de la  voir heureuse, et que, dans ce cœur 
plein de charité , la  vue du bonheur d’au tru i pouvait 
même a jo u te r au  parfa it bonheur qu’il g oû tait dans le 
sein de Dieu.

J e  me hâte, il en est temps ; je  ne m’arrê te ra i point à 
T obolsk ;_ je  ne peindrai point la  jo ie  de Sm ololf en pré­
sen tan t E lisabeth à  son père, ni la  reconnaissance de 
celle-c i envers ce bon gou v ern eu r; comme elle, j e n e  
serai satisfaite  qu’en a rriv an t dans cette  cabane, où on 
compte avec tan t de douleurs les jo u rs  de son absence. 
E lle  n ’a point voulu qu’on p rév în t ses paren ts de son re ­
tour ; elle sa it qu’ils se po rten t bien, on le  lui a  dit à  T o-
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Boisk, on le  lui confirme à Saïm ka, elle v eu tle s  su rp ren ­
dre , elle ne perm et qu’à Smol off d e là  suivre. Oh! com­
me son cœ ur palpite en trav e rsan t la  fo rê t, en appro­
ch an t des rives du lac , eu reconnaissan t chaque a rb re , 
chaque rocher! elle aperçoit la  cabane paternelle , elle 
s ’é la n c e . . .  E lle  s’a r rê te ;  la  violence de ses ém otions 
l ’épouvante, elle recu le  devant trop  de jo ie . A h! mi­
sè re  de l ’homme, te voilà bien tout entière! N ous vou­
lons du bonheur, nous en voulons avec excès, et l ’ex­
cès du bonheur nous tue; nous ne pouvons le  suppor­
ter. E lisabeth , s ’appuyant su r le b ras de Smoloff, lui 
d it:  „ S i  j ’allais tro u v er m a m ère m a la d e !“  C ette 
cra in te  qui venait se p lacer en tre  elle et ses p aren ts, 
tem péra  la  félicité qui l ’accablait, e t lui rend it toutes 
ses forces. E lle  co u rt, elle touche au seuil, elle en­
tend des voix, elle les reco n n a ît; son cœ ur se serre , 
s a  tê te  se perd , elle appelle ses parents : la  porte  s’ou- 
v re , elle vo it son p è re ; il je tte  un cri r i a  m ère  ac ­
co u rt, E lisabeth tombe dans leu rs  b ras. „ L a  voilà , 
s ’écrie Smoloff, la  voilà  qui vous apporte v o tre  g râce , 
elle a  triom phé de tout, elle a tout obtenu.“

Ces m ots n ’a jou ten t rien  au bonheur des exilés, 
p eu t-ê tre  ne les on t-ils  pas entendus; absorbés dans 
la  vue de leu r fille, Us saven t seulem ent qu’elle est re ­
venue, qu’elle est devant leu rs yeux , qu’ils l ’ont re ­
trouvée , qu’ils la. tiennent, qu’ils ne la  quitteront p lus; 
ils ont oublié qu’il existe d’au tres biens dans le  monde.

Long-tem ps ils dem eurent plongés dans cette  exta­
se, ils son t comme éperdus, on les c ro ira it en dé lire ; 
Us laissen t échapper des mots sans suite, ils ne savent 
ce qu’ils d isen t; ils cherchent en vain des expressions 
pour ce qu’ils éprouvent, ils n’en trouven t po in t; ils 
p leu ren t, ils g ém issen t, e t leu rs fo rce s , comme leu r 
raison, se perden t dans l ’excès de leu r jo ie .

Smoloff tombe aussi aux pieds des exilés. ,,A h ! leu r 
d it-il, vous avez plus d’un enfant. Jusqu’à ce m oment 
E lisabeth m’a nommé sou frè re , m a isà v o s  genoux peu t- 
ê tre  me p e rm ettra -t-e lle  d’asp irer à  un au tre  nom .“  L a  
jeu n e  fille prend la  m aiu de ses p aren ts, les regard e , e t
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le u rd it:  „ S a n s  lui, j e  ne serais point ici p e u t-ê tre ; c’est 
lu i qui m’a conduite aux genoux de l ’em pereur, qui a 
p a rlé  pour moi, qui a  sollicité vo tre  g râce , qui l ’a obte­
n u e ; c’est lu i qui vous rend v o tre  patrie, qui vous rend 
v o tre  enfant, qui me ram ène dans vos bras. О ma m ère, 
dis-moi comment doit se nom m er ma reconnaissance? ô 
mon p ère! apprends-m oi comment je  pourrai m’acquit­
te r  ? “  Phédora , en p ressan t sa  fille contre son sein, lui 
répondit : „ T a  reconnaissance doit ê tre  l ’am our que 
j ’ai pour ton p e re .“  Springer s’écria  avec enthousias­
m e: „ L e  don d’un cœ ur comme le tien est au-dessus 
de tous les b ienfaits; mais E lisabeth  ne sau ra it ê tre  
trop  g énéreuse .“  L a  jeune  fille a lo rs , unissant la  main 
du jeune homme à  celles de ses paren ts , lu i dit avec 
une m odeste ro u g eu r: „ V o u s prom ettez de ne les 
qu itter jam a is?  Mon D ieu! a i-je  bien entendu? s’é- 
c r ia - t- il;  ses parents me la  donnent, e t elle consent à  
ê tre  à  m oi!“  Il n ’aclïeva poin t, il pencha son v isage 
baigné de larm es su r les genoux d’E lisab e th ; il ne 
c ro y a it pas que dans le  ciel même on pût ê tre  plus 
heureux que lu i; e t l ’iv ressede cette  m ère  qui rev o y ait 
son enfant, le tendre orgueil de ce père  qui devait la  
liberté  au courage de sa  fille, l ’inconcevable sa tisfac­
tion de cette  pieuse héroïne qui, à  l ’au ro re  de sa  vie, 
venait de rem plir le plus saint des devoirs, e t ne voyait 
plus aucune v e rtu  au-dessus de la  sienne; tous .ces 
biens réunis, tous ces bonheurs ensemble ne lu i sem­
blaient pas pouvoir ég a ler le bonheur qu’il devait au 
seul amour.

M aintenant, si je  parlais des jo u rs  qui suivirent ce­
lu i-là , j e  m ontrerais les paren ts s’en tre tenan t avec leu r 
fille des cruelles angoisses qu’ils ont endurées pendant 
son absence ; je  les m ontrerais écou tan t avec toutes les 
émotions de l ’espérance e t d e la  crain te , le  réc it qu’elle 
leu rfa itd e  so n lo n g  v o y ag e; je  ferais entendre les béné­
dictions du père  en faveur de tous ceux qui ont secouru  
son enfant ; je  ferais vo ir la  tendre m ère m ontran t, a t­
tachée su r son cœur, comme la  seule force  qui avait pu 
la  faire v iv re  ju sq u ’à  ce t in stan t, la  boucle de cheveux
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envoyée pa r E lisabeth ; je  dirais ce que les paren ts éprou­
v è ren t le  jo u r  que l ’exilé se p résen ta  dans leu r cabane 
pour leu r apprendre le bien que leu r fille lui avait fa it;  
j e  dirais les larm es qu’ils v e rsè ren t au ré c it de sa  dé­
tresse , les larm es qu’ils v e rsèren t au ré c it de sa  v e r­
tu : enfin, je  raco n tera is leurs adieux à  cette  cabane 
sauvage, à  cette  te rre  d’exil, où ils on t souffert tan t 
de m au x , mais où ils viennent de go û ter une de ces 
jo ies  d’au tan t plus vives et plus p u re s , qu’elles s’a ­
chèten t pa r la  douleur et naissen t du sein des la rm es ; 
sem blables aux rayons du so le il, qui ne son t jam ais 
plus éc la tan ts que quand ils so rten t de la  nue pour 
se réfléchir su r des champs trem pés de rosée.

Pure et sans taclie comme les anges, E lisabeth  va  
pa rtic iper à  leu r bonheur; elle v a  vivre, comme eux, 
d’innocence et d’am our. О am our! innocence! c’est a s­
surém ent de v o tre  é ternelle  union que se compose l ’é­
ternelle  félicité!

J e  n’irai pas plus loin. Quand les im ages rian tes , 
les scènes heureuses se p ro longent trop , elles fatiguent, 
parce  qu’elles son t sans v raisem blance; on n’y  croit 
po in t, on sait trop  qu’un bonheur constan t n ’est pas 
un bien de la  terre . L a  lan g u e , si v a r ié e , si abon­
dante pour les expressions de la  douleur, est pauvre  
e t s té rile  pour ceÙçs de la  jo ie ; un seul jo u r  de fé­
licité. les épuise. E lisabeth  est dans les bras de ses 
p a ren ts , ils vont la  ram ener dans leu r p a tr ie ,  la  r e ­
p lacer au ra n g  de ses an cê tres , s’enorgueillir de ses 
v e rtu s , et l ’unir à  l ’homme qu’elle p ré fè re , à  l ’homme 
qu’ils ont eu x-m êm es trouvé  digne d’elle. C’en est 
assez, a rrê to n s-n o u s ici, reposons-nous su r ces dou­
ces pensées. Ce que j ’ai connu de la  vie, de ses in­
constances, de ses espérances trom pées, de ses fugi­
tives e t chimériques fé lic ités , me fera it c ra in d re , si 
j ’ajoutais une seule page à cette  h isto ire , d’ê tre  ob­
ligée d’y  p lacer un m alheur.
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S ln m erfu n g .
©le aebtoucljten 9(6Eüt¡imeen fìnti : a d j.  ad jectif ; a d v . ad ­

v e rb e ; cond. cond itionnel; conj. oSeï' cj. con jonc­
t io n ;  d é f . défini ; f .  fém inin; f a t .  fu tu r ;  im p e r . 
im p é ra tif ; i n d é f  indéfini; in te r j .  in te rjec tio n ; i r .  
irrég u lie r; m . m asculin; p . oisr p a r t ,  p a rtic ip e ; 
p l .  p luriel ; p r é p .  p réposition  ; p r è s , p résen t ; p r o . 
oDec p ro n . p ro n o m ; qc. otier qch. gue lquechose; q . 
oOec q n . quelqu’un ; re i. re la tif ; sv .b j. subjonctif; 
s . su b stan tif; v . verbe.

gür Stnfënflec, welcfie in bet аЬпэап&Шпз Cet tmteaetmñgu 
flen Seitwôttet nod) nid)t aeñbt ftnb, «nitben bie »etfcl)iebenen 
Seiten becfelben, fo weit |ie im £efte »otEommen unb »on 
bet teflelmñfiiflen gönn atmieufien, it( b«S SíBôrtetserjeicbnig 
mit nufäenommen unb bnbei jebeśmal nuf ben Snfinieii), »on 
bent lie abaeieitet linb, »etwiefen. ©o ftnbet man j. SB, im 
aSetjeicßniffe : va, il—, p ré s , »on a ller, u. f, w .

A, prép. ап, in , ttacb, bei, 
auf, IHĆ, JU, ПІП ; à  soixante 
douze milles, 7 2  ф їеіісп ; à 
quelques pas, ЄІПІЙЄ (3 d)ríí=
te tmuon.

Abandon, in. bad JMugeben, 
»erlaffenet guftanb. 

Abandonner,?;. »etla(Ten,auf: 
geben, übetlaffen, fid) felbft

tibetlaffen, uerfcberjen.
A battem ent, m . ffiiebevgei 

fd)Iageni)eit.
A battre, v. beugen, níebetr= 

brtícEen, mutljloé таф еп; 
s’—, fid) níeberlaffen. 

Abîme, m . Zíefe.
A bîm er, v. Derfenfen; s’—,

etnfallen, berfínfen.
E  lis ab. 1



2 Abondant
A bondant, e, a d j. — en qc., 

reíd) ЯП.
d’Abord, a d v . Jlterfì:.
A boutir,à  qo .,a u fetlt). âteleil.
Abri, m . @Ci)UÇcrt, ОЬЬяф; 

à  ľ —, fkber, gefiebert.
Abriter, v. feblißen ; p o u r s’-, 

jum  ûbbacl).
Absence, f .  Qtbiuefenbeit.
Absolu, e, a d f. uiuimfcbrâllft.
Absorbé, e, a d j.  rerftm feil.
Abuser, îî.'m tpbraudjen.
Accabler, v. níeberbntcfetl/ 

ä u Sieben bruefen, beugen, 
líberroníttgen, úberfebůtten.

Accent, 7>г. S e it, Sletenung.
A ccepter, v. anuebmen.
Accessible, a d j.  ¿tigáliglíd),

etubfúnglicb-
Accident, m . gu fa li, @retg= 

n ig ; sa n s—,"g[úďltd).
A ccom pagner, v . begleiten.
Accom plir, v . JimtCflegen, 

»ollenben.
d’Accord, einuerftanben.
A ccorder, v . »erleiben, ge= 

ntábren, geben.
A ccourir, v. berbeieilen, ftcb 

fammelu, eilen. [rir .
Accours ( j ’), p ré s .  ü. accou-
Accoutum er, v . gel»Ól)UťU.
Accueillir, v. aufnebnm i.
Accuser, v. anflagen, befdjub 

bígen.
s’Acheter, v . fid) erlaufen lak 

feu, erlauft roerben.
Achever, v. enbtgen, «ollett: 

ben, auéreben,fortfabreu ; - 
d’ouvrir, ganj auffcbiiepen,

s ’Acquitter
s’A cquitter, v . »ergelten. 
Action, / .  ^anblung, Sibat; 

©eberbe.
Adieu, m . 2lbfd)ieb, Sebeiucbl. 
A dm iration, ý". ЯЗеГОППЬег 

r u n g .
A dm irer, v . beilUtubern.  
Adopter, v. g e n e b m i g e n ,  auf 

etiuaë e tn g e b e n .
Adoré, e, a d j .  ungebetet, ge= 

liebt.
Adoucir, v. mtlbern, Knbern. 
Adresser к qn., ail einen rid): 

ten; — sa p riè re , feine 
Slitte portragen; s’— à q n i, 
fid) ait einen iuenben. 

Adroitem ent, a d v . gCfdjicft. 
Adversité, f .  Utúbfal, Un- 
glticf, sMípgefdjícE.

Affaibli, e, a d j.  fcbluad). 
s’Affaiblir, entfráftetwerben. 
Affaire, f .  Slrojep.
Affamé,e,«íf/. gierig,reígenb. 
Affection, y .  Sîeigung, SAebe. 
Alïliclion, y ,  scène d’- .  3ain= 

mer-©cene; - s ,  Siritbfale. 
Affliger, v . betrüben, fránfen. 
Affluer, v . jultróinen. 
Affreux, se, a d j. fdjrecFltdj, 

entfeÇltcb, febauberbaft. 
jAfin, con j. — que, U. — de, 
і bannt, um ju.
Age, m . aliter.
,Agé, e, a d j. a it.
Agir, v . ipirfen; il s’agit de 

і  . . . ,  eé banbelt fid) baron. 
A gitation, y  innerliche 33е: 
і гоедипд.
Agiter, v . bejlurmen; be=



A g ité
шедcu ; — Ies a irs, in  ber 
fiuft toben.

Agite, e, a d j. rerfió rt, ergrtf: 
feti.

Agneau, m . Sanim.
Agréable, a d j.  яидепе!)т.
A grém ent, m . Oieíj.
A griculture, f .  gelbbau.
Ah', in te r ] . act)!
A ide ,/. Jpiitfe, tlnterffntjung; 

à  ľ —, m íttelft, in аЗег= 
trau en  a u f . . .

Aider, v . beífleben, [jelfen.
Aïeux, m . p i .  Oilmen.
Aiguille, f .  9cabel.
Aille (il), subj.'ü . aller.
A illeurs, a d v .  a n b ertrá rtš ; 

ď —, con j. ùberbieg.
Aimable, a d j. Itebenátintrbíg.
Aimer, v . lieben, lieb gett)tn= 

nen, bolb tverben, fiel) gerne 
aufbalten ; — m ieux, lie; 
ber mollen.

Ainsi, a d v . con j. fo , alfo, a tlf  
b te fe  aßetfe; — q u e , t r i e ,  
fo ШІЄ.

Air, 7?г. £ u f t;  Slrt; îinfeljen, 
© itene, Oeffalt, aiuëfeben; 
aVoir ľ —, fiel) (teilen.

Aisance, f .  ffioljiftanb, S3e= 
quemltcbfett.

Aise, / .  @etit«cl)[ící)fett ; @Є: 
fallen; a d j .  frol); je suis 
bien  — , id) bin frol), её 
ift m ir lieb.

A jouter, V .  btttjtt feljen, fit: 
gen, beifügen, b inju tlntn ; 
— à qc„ etreab erbóben.

Alarmer, v. etfcbrecfen.

Aleutiennes З
Aleutiennes (île s), aleuti; 
fd)c Snfeln.

Alexandre, m. ЗІІСГапЬег.
A lim ent, m. 9(al)ritugëmit= 

tel, ©peife.
Allée, / .  a Нее.
Allemagne, f .  ®eutfci)tanb. 
Aller, v . ir . geben, fiel) jufant: 
menbalten, eilen, folien, f6n= 
nett, bringen, fommen; al­
ler faire qc., еішай fogleicb 
tbun, ju tbutt im Segrijfe 
fet)n ; a ller se p erd re , fjcfj 
oerlíeren; — en tendre, l)ó; 
ren ; il y  va de la vie, eé ift 
lebenégefabrlicb, её bunbelt 
fiel) um baé Seben.

A llia n c e ,/. S ttn b .
Allumer, v . anjlinben.
Alors, a d v . bamalë, bann, 
hierauf, alébann, ba; jus- 
q u ’— , bié babin- 

A ltérer, v . fcblrâcbett. 
Altéré, e, a d j.  betregt. 
Amant, m. ©eliebter, Sieb; 

baber. 
A m asser, v . }iifammentrei= 

ben.
Ambitieux, se, a d j.  cbrgeíjíg.
Ame, / .  ©eele, Jperj.
Amener, v . berfltbreu.
Amer, ère, a d /,  bitter, faljig.
Amérique, / .  amerifa.
A m ertum e, / .  33¿tterfeít; 

sentim ent ď — , bitteres* 
©efttbl. 

Ami, m. gretinb.
Amoncellement, in. ^a ttfe tl.
Am our, m. siebe,

1 *



4  Amusement
Am usem ent,/n.ffiergiUtáUlig. 
Am user, v . erfreuen; s’ —, 

fid) tie gett rertreíten; fid) 
m it . . .  untertjfllten.

An, т . ЗйІ)Г.
A ncêtres, m . p i .  Sßorfdljren. 
A ncien , n e ,  a d j.  g i t ,  ЄІ)Є; 

mdltg, fniljer. 
A nciennem ent, a d v .  Г0Г 311= 

terd.
A néan tir, v . jemídjten. 
Ange, m . @ngel.
Angélique, a d j.  engltfd). 
Anglais, e, a d j. englífd), ЄП= 

gelgletd).
Angle, m . SffltnfeL 
A n g le te rre ,/, gnglitnb ; d’-, 

englifd).
A ngoisse, /  ^e rjenágng it,
IBungigteit.

Animal, m . S£!)ter.
Animé, e, a d j. erfüllt, leb  

Baft, rege.
Ammer, v . tefeelen; letten, 

erfüllen.
Année, / .  3«1)Г.
A nnoncer, v . anfitnbtgen, 

»erft'iiibigeit, fagen, auf et= 
mad beuten, rerbúrgen. 

Antique, a d j .  altertlUtmltd), 
a lt, im 311 te rtDum.

A ntre, 772. jpćl)le.
Anxiété, /DíingftSangigřeít. 
s’Apaiser, v , Ііф legen. 
A percevoir, lmb s’—, v . ir .  
maBrneBmen, erblicfen, ge= 
ma Dr nierben.

Apostille, / .  3řací)fd)rift. 
Apparaissais (j’) , re i. y, ap -

Apparaître
p a ra ître .

A pparaître, v . erfdjeilien. 
A ppartenais (j’), re i. p. a p ­
p a rten ir .

A p p a rten ir , v . i r .  geljóten, 
angeboren.

A ppartiens ( j ’ ) ,  p ré s ,  РОП 
ap p arten ir.

Appas, 772. Sîeij.
A ppeler, v . nennen, Beißen, 
rufen, berufen..

A pplaudir,u.igeífall Jitřit fen. 
A pporter, v .  bringen, mít= 
bringen.

A ppréhender, v . bange tpet= 
Ben, fúrd)ten.

A pprenais ( ) ’) ,  re i. p. ap ­
pren d re .

A p p ren an t, p a r t ,  poti a p ­
p ren d re .

A pprendre, u.zV. ïeBreil, mit: 
tbeilen, in Äenntniß fegen, 
erfahren, Bóten, fagen. 

s’A pprêter, 27. tm afegrífe 
fepn, ipollen.

Appris, p a r t . ,  f —, d é f .  p, 
apprendre .

A p p ro b a t io n , /  SBeífall. 
A pproche, / .  ЗШ)Є, ЗІППйг 

Beritng.
A pprocher, u. náBern, beran 
naben, naber fommen; eín= 
brechen, berbeiljolen, Berjit; 
treten ; s’— de qn., auf ei: 
nen jutreten.

A pprouver, 27. billigen, gut= 
heißen; feinen ©eifallgeben. 

Appui, 777. ©tilge, ©eiftanb, 
Quilfe, UnterfUigmig.



Appuyer
A ppuyer, v . ftliÇetl, ІеІДШІ/ 

flllletynen.
A pre, a d i-  raul).
Après, con}, micfebem ; p r é p .  

пяф , auf, bet; — quoi, 
luotrtuf, ijteraiif.

Arabe, m. Straber.
A rbre, m . SaU lll.t
A rbrisseau, т . ЯЗаишфеП.
A rc, m . Siegen.
Archangel, m . SJrcbaiigel. !
A rctique, a d j.  пбгЬІІф; pô­

le —, SìorbpoL
A rdent, a d j .  glúljetlb.
A rdeur, f .  ifeuer, @tfer.
A rgent, m . © tlber, @elb.
Aride, a d j.  ЬіІГГ̂  tafii.
Armée, f .  Slrmee, феег.
A rm er, v .  bewaffnen, <uié= 

n iften.
Armes, m . p l .  SBajfett.
Armoise, f .  Sietfuf.
A rra ch e r , v .  fieraitáreífett, 

reiften, lobreifjeit, en tre tien , 
fiínwegreífen, erweeten, ab- 
reijien, fangen,

A rrangem en t, m . ЗІПОГЬ:
mtng.

A rran g er, v . bereiten.
A rrê te r, v. auf Halten, juritcE: 

fialten, einbalten, riefiten, 
fieften; s’—, anfialten, ft* 
»ermeilen, ftefien bleiben, 
inne Halten, i>alt т аф е п , 
»ertroefnen.

A rriver, v . anfom m en, an= 
langen, sufommeti/Eommen, 
bringen.

Arroser, v . beneiden, bewaf:

Art 5
fern.

A rt, m. .fit Ul ft.
A rtille rie , У. ©efdntfi. 
Asiatique, a d j.  afíatíf*. 
Asie, f .  Ślften.
Asile, m . greífiátte, 3ltffU*t, 
guflit*tftátte, Uíiifieftátte, 
Slnfentfialt.

Aspect, m . Slnblicf, ®rblícfen. 
A spirer, v . a qc., ПЛф etWaÔ 

(treben, ringen, ft* um et= 
waô bewerben.

A ssentim ent, m . guflirtt:
mutig.

Asseoir, v . i r .  fefien; s’—,
ft* fegen, fid) nteberfegen.

A sservissem ent, m . l i n t e r :  
І о ф и п д .

Assez, a d v . genug, jíem lí*, 
fiinlánglid), fo, fo tttel. 

Assis, p a r t ,  fi fi en b ; ê t r e —, 
ft fie n .

Assis ( f ) ,  d è f . t), asseoir. 
Assister, v . betW Ofinen. 
Associer, v .  qn. à  qc., eU 

nett SŁfieil n efim en  la ffen  an 
etwafi, mit e tw afi i n  ІБ ег : 
b in b u n g  b r in g e n . 

Assom ption,y  jMmmelfafirt, 
Assuré, e, a d j.  ftVfier. 
Assurém ent, a d v . ff*erltcH, 

gewift.
A ssurer, V.  tterfldjern, ItbCt: 
äeugen.

A stracan, m . Slftraffln. 
Astre, m . Oeftirn. 
A tm osphère, f .  SuftFreíé, 

®unftEreté, Sltmofpfiáre. 
A ttacher, v .  befefligen, gm



6  Atteignais
Ijihigm, íiiijíetieii ; »erwal): 
reu , feffetn; s’—, fid) йяп: 
gen я н . . . ,  fid) nnbn'tcfen, 
»erbunben feijn m ít . . . 

A tteignais ( j ’) ,  re i. t), a t­
teindre.

A tteignant, p a r t .  t). a tte in ­
dre.

A tteignis ( j ’) ,  d é f .  ». a t­
te ind re .

A tte in d re , v . i r .  erm djen, 
retcben, ergreifen, trefen . 

A tteins p ré s . ». a t­
teindre.

A tte in t, p a r t .  ». a tte indre . 
A ttein te, f .  Sßereid) ; 2Buti), 

ainfnii.
A ttendre , V .  marten, ЄГГОЯГ: 

te n ; s’a ttendan t, in ber 
Hoffnung ; en a ttendant,
tm terbefen.

A tten d rir, y. ermeteben, ntl): 
ren-

A ttendrissem ent, m . SÎÙI): 
rung .

A tten tif,ve, a d j. flUfmerffem. 
A ttention ,ý ; »Jlnfmerffamfett. 
A tteste r, v . jiim Mengen яп: 

ru fen , au fm  fen.
A ttire r, v . berbet äteljen. 
A t t i t u d e , / .  S te llung , 
tung.

A ttra it, m . ifieíj.

Aubépine
Aube'pine, / .  ®eif)bortî. 
A uberge, /  2BtrtI)áI)UUé, 

© ufbuuë.
A ubergiste, m . Sffitrtl). 
A ucun, e, p ro n . (m it ne), 

feiner, feine, fein.
Audace, /  Älibnbeit.
Au -  delà , a d v . p ré p . jett: 
feitá, unter.

A u-devant, a d v . entgegen. 
A ugm enter, v . grèjter ГОЄ»: 

ben, feigen.
A uguste, a d j. erbaten. 
A ujourd’hui, a d v . 1)ЄИІЄ, ЯШ

heutigen SLage.
Aumône, f .  Sllmofen, milbe 
@яЬе ; dem ander — , fein 
ЯЗгоЬ erbetteln.

Aune,  in. @rle.
A uprès, p r é p . bet, mít, }U, 

»on,, in ber ©egenmart, in 
ber 9Ш)е.

A u r o r e , / .  97ïorgenrôtbe, 
9)îorgenrotb, Ďflen ; — bo- 
re'ale, ffîorblicbt.

Aussi, a d v . nud), gleícbffllld, 
tiberbieë, eben fo ; fo. 

Aussitôt, a d v . fogleicb ; con j. 
— que, fobalb alë.

A ustra l, e, a d j.  fúblícb. 
A utan t, «efo. eben fo »ifl ; —

A ttrap er, u.fangen,erl)gfcben.
A ttris te r, qn., einen ІГЯПГІ: 

gen ©inbrucE auf einen ma: 
eben.

Aube, f .  ginbrttcb bed Жя: 
ged, Worgenbâmmernng.

que, tu fo fern , fo lange ; 
d’— plus, um fo mebr. 

Autel, m . 3lltar.
A uteur, m . Urljeber. 
Autoriié,/.@eiuaIt;3lnfeben. 
Autour,/jrep . —de, um, І)ЄГ: 

uni ; tou t—, ringd umber. 
A utre , p ro n . anber, anbere ;



Autrefois
l’un s u r i’ —, l íb e r  eílMtl: 
b e r ;  ľ — jour, nettlícb. 

Autrefois, a d v ,  CljemalČ, Є()Є:
bem, fonfr.

Autrui, m . p ro ti . SJtnberer, 
9cácbfter. 

d’Avance, im ÇGornué. 
Avancer, v. ireiter fourni en, 

uubftrecfen, btiteingeben ; 
s’—, bintreten, fid) miberu, 
beranntcfen.

Avant, p ré p .  ГОГ, »0Г <2ІП: 
tritt; c f .  -que, -de, ebe, be: 
sor; — peu, in Änrjem ; 
p lu s—, ßifu. tiefer ; — de 
commencer, ebe fíe begann. 

Avantage, m. 'SSortbeil. 
Avarice, f .  ®ŕtj, Jpabfucbt. 
Avec, p r é p .  mit, bèi ; — ce 

qu’il connaît, nad) bent mad 
er шеі(); — son coeur, fo 
шіе er flíblt, fo Ibie (ein 
^erj fiíblt.

Avenir, » 2 . SltFtinff. 
Aventure, y . Qibenteuer. 
Aveu, 7П. ©eftánbníĚ, Єіп= 

mitligung.
Avidement, a d v .  begierig. 
Avilir, v . seràcbtlicl) mad)en, : 

entmiirbigen. |:
Aviron, 7П. Oîttber.
Avoir, v. baben, ait fetjn ; y 

—, geben ; il y  a, eś id, её . 
finb, её gibt, её entftebt; 
il y  a quelques années que, 
sor einigen ЗаЬгеп; qu’a­
vez-vous ?шаё febitjíinen ?. 

Avouer, v. gelbeben.
Avril, m. qipriï,

Azuré 7
: Azuré, e, a d /,  (afurbldlt.

Baigner, v. beiieljen, befpfu 
: [en; baigné de larmes, in

Ubráněn fd)tsimtneiib.
, Baisser, u. níeberfdjlagen,feti; 

Ballot, m .  ЗЗаіІеіІ. [fen.
Banc, m .  33ailf.
Bande, y  ©cbaar.
Bandit, 712. S iinb it, Oîlinber. 
Banni, 772. SSensiefener, ЗзЄГ= 

bannter.
B annir, v . serbannen. 
Barbares, 772.27/. rolte SJÓIfer. 
Barbe, y  s ta rt.
Barque, У  ЭДасЬеИ.
Bas, se, a d /, (eife ; JUt ebenen 

(grbe gelegen ; a d v . un ten ; 
S. 772. unterer ïb e i l .  

Baschlíirs, 772. p l.  33afćbfiren. 
Bas-fond, 772. SJieberitng. 
B asse-cour, У  .ÔlíbnerbOf. 
Bateau, 772. Stadien.
Batelier, 772. @d)íffer.
Bâtir, v. bauen, erbauen.
Bâton, 772. © tod1, ©tab. 
Beau, b e l; belle, a d /,  fdjôll. 
Beaucoup, a d v . Stel, feljt; 
bei roeítem.

B e a u té ,y . ©cbônbeít.
¡Вес, ?72. ©cbiiabel.
Bécasse, У  ©ebnepfe.
Belle, У  s. beau. 
Bénédiction, y  ©egen, ©eg: 

niing, ©egenéisttnfd).
B énir, v, fegnen, ©egen er: 

tbeiien.
Besoin, 772. SBebtirfniü ; j ’ai -  

de savoir, её íft m ír JU ISÍf: 
fen nótljíg ; avo ir — de qn„



8  Bétail
einen noting, baben.

Bétail, m . Sjtřl).
B ien , m . baá ©Ut, ©Ute, 

2Boí)Itl)at; a d v . gut, rool)l, 
otel, fein, weit, jroar, aller: 
bingá, roírtlíd), гефі, l)err= 
Ііф , ganj.

В іеп -аіш е, е, a d v ,  inntgft 
geliebt, tbetter.

B ienfaisant, e, a d j .  1001)1= 
tl)«tig.

B ienlait, m . SSJoMtbat. 
B ienfaiteur, m. 2ôobltl)áter. 
B ienheureux, se, a d j.  fetíg. 
B ienséances,/; p l ,  2lnftanbŚ= 

regeln.
B ientôt, a d v .  balb, hierauf. 
B iè r e , / ,  © arg.
Bijoux, m . p l .  ©efcljmeibe. 
Bise, /  Dtorbofitoínb.
B lanc, b lanche, a d j .  ШЄІ|). 
B lanchir, v . m ít SSeífi tíber= 

jíeíjen.
Bleu, e, a d j .  blau ; m . baá 

S ia n .
B lu e t ,  m . K o rn b lu m e . 
B o i r e ,  v . i r .  t r in f e n .
Bois, m . / o l j ,  SBalb, @e= 

bôlj, ffialbnng; — de lit, 
58ett(lelle.

Boisson, /  ï r a n f .
Bon, ne, a d j.  gut.
B onheur, m . ©llicf.
B onnet, m . іШпІ5Є.
B o n t é , / © áte, jperjenégtìte. 
B ord , m . u  fer.
Border,u.einfaffemutngeben ; 

langé an etioaé bin liegen. 
B oréal, e, a d j ,  nôrblíd).

Bornes
Bornes, f ,  pl. © renjett ; sans 
—, grengenloé.

B orner, v .  einfcbliepen, be: 
grenjen.

Bosquet, m . ffiebôl}. 
B otanique, /  ^ râu te tfn n b e , 

S o tan if .
Botte, / .  ©tiefel.
Bouche, / .  50ÎUnb. 
B o u c le ,/ .  Socfe.
B o u e , /  Âotl).
Bouffée,/ .  © tojj; — d ev en t, 

SiBinbftof; p a r —s, in g a n : 
jeu gjîaffen.

Bouleau, m. 93irfe ; — nain , 
gioergbirfe.

Bouleversement, m . 3 e,;fíŕ: 
rung.

Bouleverser, V .  utnfebren. 
Bourdaine, /  gaulbattm . 
B ourgeon, m , ©proffe. 
B ourreau, m . ф е іп ід е г . 
Bourse, / .  SBeutel, IBorfe, 
Bouton, m . Änofpe. 
Boutonné, e ,a d j . JUgeľnÓpft. 
Branche, / .  gtpeig.
Bras, m . 2lrm.
B raver, V .  troljen, îlroh  bít: 
ten.

B rillan t, e, a d j .  glaltjenb. 
B riller, v . glâtijen; — d’un 
vif éclat, belle fcbeinen. 

B riser, V .  jerbrecben, ger= 
fcbmettern, jertriim m ern ,' 
lôfen, erbredien; s e —, jer: 
Ь г е ф е и , Ь геф еп .

B roderie, / .  ©tícfereí. 
B rouillard, m . 9(ebel. 
B ro u ssa ille s ,/  p l.  ® е(Ь гп ііф .



Bruit
B ru it, m . S a rm , © eràuW , 

Saut, Â nall; @enid)t, b«è 
SSffamttiuerbeu.

B rû le r, v . brennen.
B rum e, f  bicijter 9tebel. 
B ru n , c, a d j.  braun. 
B rusquem en t, a d v . íjaftíg, 

barfeb.
B ruyère , f .  £eibe.
B ûcher, m . @Cl)eíter[)anfen. 
Buisson, m . «Ufct), ©ebltfci) 
B u lgare , m . 93ulgare.
B ut, m. jätel, gireď.
Çà et là, ba unb bort. 
Uabane, f .  g l i t te .
C abaret, m . ©cbenfe. 
C abinet, m . Cabinet/ M m -

mereben.
C acher, t;. »erborgen, »er= 

lnillen,»erl)el)len; — la vue
de tous les objets, allesS În’3
® unfet l)ùllen.

C achet, m . (Siegel.
C achot, m . Ä erfer, unter: 
írbífebeé ©emaci).

C adavre , m . betebnam. 
Caillou, m. ÍÍtefehÄíefelfletn. 
Caisse, f .  Äífte.
C alcul, in. iöeredjnung. 
C alcu ler, v . berechnen. 
Calice, m . ítelci).
Calme, a d j.  ruljtg.
C alm er, « .(tillen ,beruhigen, 

befcbmícbtígen, hemmen; se 
—, (ich legen.

C a m p a g n e ,/, ge lb ; p l. 2лп- 
bereien.

C am p an u le ,/. ©locEenblume. 
C an ard , m . S n te  ; — de P e r-

Canon 9
se, »erfifefee ©nte.

Canon, m . Kanone, ©efchül}.
C anton, m . SBejirt, ©egenb.
Cap, m . «Borgebirge.
Capable, a d j.  fáhig.
C a p ita le ,/ ,  jřmuptftabt.
C ar, con j. bemt.
C arac tère , m . S tjarafter, ©Є: 

mtitl), ©ejtalt.
C a r e s s e , /  Siebfofung.
C a rre a u , m . ©cl;eibe, gem  

fletfcbcibe.
C aspienne , a d j.  ; m er — , 

baé Safbifche ODîeer.
C athe 'drale,/ .  JDomfirdje.
C atherine, /  Äatliarína.
C a u s e , /  Urfadie, © ru n b ; à 

—de.., шедеп, u m . . .  milieu.
C auser, v . » eru rfa c b e n .
Cavité, / .  jpóblung.
Ce, cet, cette, p ro n .  bíefer, 

biefe, bíefeá, eá ; ce qui, 
ce que, ivaá.

Ceci, p ro n . bíe|?.
Ce'der, v . nacbgeben ; meícben.
Cèdre, m . ©eber.
Ceignait (il), re i. » ceindre.
C eindre, v . ir .  umgeben.
C einture, / .  © lirteb © u rt.
C einturon, m . S e g e n g e b e n F , 

Âttppel.
C e la ,p ro n . bteľeá, baá, jeneb.
C élèbre, a d j.  berühmt.
Céleste, a d j.  btmmlifcb.
Celle, f. celui.
Celui, celle, p ro n . berjenige, 

biejenige, baëjenige; celu i- 
ci, celle-ci, ber, bie, bab;



10 Cendre
bíefer/bíefř/bíefcé ; p l .  ceux, 
celles, biejeiUiien.

Cendre, f .  aifcbe.
C ent, a d j. bmibert.
C entaine, f .  beâ Humbert; 
une  — de roubles, [Jimbert 
Stubel.

Cependant, «¿u. imterbeffnt, 
tnbejfctt, beffen unaeacittet, 
iebod), bocfc.

C ercle, m . dîretd.
C ercueil, m . g a r g ;  РігйЬ.
C érém onie, / .  ©ottcbbtenft, 

fteier!íd)feít.
C erta in , e, a d j .  geivig, }tt- 
»erlrtfft'g; ft et) e c  úberjeugt, 
tnnncb.

C ertitude, f .  @eroíf)t)CÍt.
Cesse, f .  s a n s — , litt ct И f' 

ItĎrlíd).
Cesser, v . rtufbóren ; -d e  fai­

re , md)t mebr tljuit ; ne — 
de faire , itnauigefrgt tlnm.

C hacun, e, p ro n . jebfï, jebe,

C hagrin , m . ^ttmmer,@vitnt, 
QtemUnuf).

C haîne, / .  .Sette.
C haire, f .  .Saiijel- 
Chaise, f .  © tulli.
C ham bre, y .  jittutuer. 
Champ, m . Jfelb; su r l e —, 

a d v . auf ber ©telle, fogleidi. 
C ham pignon , m , @vb: 
fdireamm.

C hanceler, v . luanf.ett, aub= 
gleiten.

C hangem ent, ти. ÇGerfltibe:
rung, Umroanblung.

Changer
Changer, v . umroflltbeltt, «ЄГ: 
ntitnbeln; s e - ,  eine 9Ser= 
anberung leiben, nnberd 
nierben.

Chant, m . ßiefflltg.
C hanter, v. fingen.
Chapelle, f .  Apelle.

'C hapitre , ти. (£npitel.
Chaque, p r o n . jebeP, jebC/ 

iebed.
C hardon, ти. S iftel.
Cliarette, f. C harrette .
Chargé, e, a d j. bebeeff, belg: 

ben, befefjt, m it fid) ftiljrenb.
Charger, v. beleben; — qn. 

de qc., einem etroaé anftra= 
gen. einen m it ettraë beauf; 
tragen; se — d e q e ., etrogd 
mitnelimen.

C hariot, ти. Sffiagen.
Charitable, a d j. milbtllrttig.
Charité, f .  Siebe, clirífllídie 

Siebe, íOfílbtlwtígfeít, gjříl: 
be; p i.  mílbe ©aben.

C harm an t, e, a d j.  reíjettb, 
líeblíd).

Charme, ти. gttuber, Oíeí}, 
©ntjúcfen, Sreube.

C harrette , f .  .fiarren.
C harrie r, v . m it fidi ft'ilirett ; 

— des glaces, mít@iá geben.
Chasse, f .  3agb.
Chasser, v .  «or fidi l)eriagen; 

le vent chasse la neige, eď 
і ft ©dmeegeftóber.

Chat, ти. ÂaÇf.
Châtim ent, m . © trgfe.
Chaton, ти. dińljdietl.
C haud, e, a d j ,  l)eip.



Chaumière
Chaum ière, f .  JrnHte. 
Chaussure, f .  JtlpbebetflUia-

Chauve, a d j. Fal)l.
Chemin, m . 2Beg, 9ìicl)tung. 
Chem iner, v .  feitira 2ßeg 

fortfegen.
Chêne, m . gtebe.
C her, ère, a d j.  lieb, foftbnr, 

tbeuer.
C hercher, v . filcfeen, nncbflt: 

eben, e rb itten ; a lle r—, Ijo-- 
len.

C h érir, v . lieben.
Chevelure de flammes, lain

geë glaihmen.-^ійяг.
Cheveu, m . J^fliir.
Chez, p ré p . bei; — moi, 

in meinem -Çnuife.
Chien, m . JéiUllb 
C him érique, a d j .  eitel. 
Chine, f .  g b in a .
Chinois, e, a d j.  cbínefífcb. 
Choc, m . ©tojî.
Choisir, V .  «Uberfeljen, ЙПЬ= 
fueben.

C hoquer, v . gegen emçmber 
ftopen.

Chose,y .  D ing, ©gebe ; q u e l­
que —, etiM á; au tre  —, 
etroaá gnbereá; peu d e —, 
roenig.

C hrétien, m . gbbifti a ^j-
cbriftltcb.

C h u te , / ,  gn ll; Steige.
Ci, a d v . l)ier.
Ciel, m . Rimmel.
Cicogne, f .  ©toreb- 
Cime, f .  ÜSipfel, ©pige.

Cimetière 11
C im etière, m . .Rtrct)l)0f.
Cinq, a d j.  fltnf.
C inquante, a d j.  fttnfjtg.
Cinquième, a d j.  fünfte.
C irconstance, /  Umffgnb.
C ircu la ire , a d j.  jirfelfôrm ig
Cité, / .  ©tilbt. _
C itoyen, m . 93ürger.
Civilisé, e, a d j. gebübet.
Clair, e, a d j . bell ; —• -sem é, 

bttnn gefàet, lid)t.
Clémence, f .  @mtbe, brnilh.
Climat, 7Я. jpimmelb(frtd), 

©lima.
Cloche, f .  ©lotfe.
Clocher, m . Olocfentlntrm ; 
village à —, .Itírcbborf.

C oeur, m . ^lei'j, ©eele, ©0= 
muti).

Coin, 771. gefe.
C olère f .  Son t.
Collé, e, a d j. biebt, gebrgngt, 
oerflebt.

Collège, m. Uuterricbtbgu= 
finit.

C ollier, m . Jñnlábgnb.
Colline, m . Jfntgel.
Colon, m . éolonift.
Colonne, f .  ©nule. _
C om battre, v. bcfgitipfett, 

SSorflellungen mneben.
Combien, a d v . mie 0ІЄІ, ШІЄ ; 
— de tem ps, mie lange.

Com m ander, t>. befehlen, ge= 
bieten, jn gebieten haben. 

Comme, a d v .  ШІЄ, fo ШІЄ, 
alé; gleícbfam; — si, mie 
roenn, gib ob.

Com m encer, v , gnfgngen,



12 Comment
b eg in n en ; — p a r frapper, 
gleici) anfangë einen (iarfen 
(ïtnbrucE macben.

Com ment, a d v . ГОІЄ,
Com m erce, m . JÇignbel.
C om m ettre, v ,  i r .  begehen; 
se norfallen.

C o m m iss a r i ,  n. com m ettre.
Commise'ration, J'. 0ЛШеІ:

ben.
Commode, a d j. bequem, ge= 

tnácblícb. Lfeít.
Commodité, / I  S8e(|ltemltd)=
Com mun, e, a d j. gemetn= 

fcltaftlicb; en —, gemein: 
ftbaftlícf).

C om m unauté,yi ©efellfdjaft.
C om m unication ,/; Umgang, 

QSerbinbung.
Com pagne, f .  ©efá()Vtín, 

© attin .
Com pagnon, m . ©efâbrte.
C om paraison, f .  ЗЗегдІеІ: 

cbung.
C om paraître , v .  erfcbeitten.
Compassion, / І  iBíitletben.
Com penser, u.(5rfag nebmen.
C o m p le t ,e ,a ¿ /.  ungefdtmádjt.
Com poser, v. jttfammen fej= 
jeu; au ëm aée ii; ê tre  com­
posé, beffeben ; se —, ber  ̂
DOrgeben ; — le bonheur de 
cfc., fein ©lúíE in etroaë 
fegen.

C om prendre , v. i r .  faffen, 
»erfteben, iviffen.

Com pris, p a r t . ,  je — , d é f . 
». com prendre.

C om prom ettre, v , i r .  einer

Compte
93erant!»ortung,Unannebm: 
hdifeit auéfegen, in @e: 
fab» fegen.

Compte, m. Oiecbnung; sa­
vo ir le com pte, jáblen. 

Com pter, v . íáblen, rechnen, 
anrecbnen; fieb »erlaffen. 

Comic, m. @raf. 
se C oncentrer, v . \\6il be:

febranfen.
Concer[,_7n.3ufammenflang. 
C oncevoir, v . faffen; — des 

présages de q c . , ^)0ffnnn: 
gen auf ettuaé bauen. 

C oncours, m. gufammenffuß. 
Conçu, p a r t .  I ». con - 
Conçus (je), d i i f  i  cevoir. 
C onduire, v . ir .  f libren, ba: 
Einbringen, geleiten; cet 
a rgen t vous conduira , m it
blefem Selbe werbet І1)ї ße: 
langen.

Conduis, (je), p r é s .  ) 
Conduisis, (je), d é / .  [ ^ j • 
Conduit, p a r t .  j 
Conduite, f .  93enebmen. 
Confiance, f .  æ ertra lten ,
Suüerficbt.

C onfid en ce ,/; gftittbsiUmg. 
Confier, v . an»ertrauen. _ 
Confirmation, f .  93efiátí: 
gung.

Confirm er, v .  beftatigen. 
Confondre, v. »ertüirren. 
Confus, c, a d j. yeriUOrren, 
unorbentlid), befcbàmt, be: 
ítiirjt.

Congé, m . 2lbfd)ieb.t 
C onjurer, v , befdjivéren.



Connais
Connais (je ) , p ré s , i V. con -
Conna]'ssais(je),re/.( naître.
C onnaissance, f .  Äenntníp, 

asemugtfepn.
C onnaître , v. i r .  fetttmt, IDtf: 

fen, erfahren, temien lernen; 
se — , feiner felbft beroupr 
feçn; faire  — à qn., mít 
einem befannt macfcen.

C onnu, e, p a r t .  ». connaî­
tre , gefannt, befannt.

Connustie),«?^/;». connaître .
Connusse (je), im p a r f ,  su b j. 

». connaître .
C onquérant, m . ЄгоЬєГЄГ.
C onsacrer, V .  І»ЄІІ)ЄП.
Conseil, m . 3iatl).
Consentem ent, m . (fin irti: 

ligung.
C onsentir, V.  i r .  eínlüílltgen, 
geftatten, fiel) gefallen lajfen;1 
— à fa v o rise r, 0 І)ПЄ ЗІП= 
ftanb begnnfttgen.

Conséquent, p a r —, folglicl).
C onserver, v . ertjalten, be= 

nigliren. 
C onsidérable, a â j .  dnfi’bn: 

lief), bebeutenb, betrńcbtlicb- 
C onsidérer, v .  betrachten, 

erreágen.
Consolant, e, a d j. ttoftenb, 

trè ftli* .
C onsolation, f .  SSrOft, Strô:
ftung. 

Consoler, V .  troften, ÆfOft 
geben, beritljtgen.

C onstant, e, a d j. beftânbig.
C o n stru ire , v . ir .  erbauen.
C onstru it, p a r t .  ». cons-

Consulter 13
tru ire .

C onsulter, u.JUfRatbesieben. 
Consum er, v . »erjeljren, flb= 
brennen.

C ontenence, f .  Haltung.
C onten ir, v . ir .  enthalten, 

in fid) faffen, in ftcb ІФІіе= 
ben; s e —, an |їф halten, 
ІІФ h a lla ­

se C ontenter, v . ()ф hegnú: 
gen, sufríeben fe»n.

Contiens ( ] e ) jp r é s .  ». con­
tenir.

C ontinent, m , gefilanb.
C ontinuellem ent, a d v ,  ИИ:

aufhôrlíd), beftânbig, um 
unterbrochen.

C ontinuer, v . fortfeÇen, fort: 
fahren.

C ontrain te, f .  ^Itinng.
C ontraire, a d j.  etitgegenge: 
fefjt; a u —, im ©egentbeü. 

C ontre, p r é p .  roíber, gegen, 
neben, nabe an; an, auf. 

C ontrée, y . @egenb, Sanb: 
ГфаіС

C ontrevenir, v . i r .  }UI»íber 
hanbeln.

Convaincre, V. i r .  Úberjen: 
gen.

C onversion, f .  SBefehrung.
Convoi, m , Сеіфеидеіеії, 
©eleite. Ehaft.

Convulsif, ve, a d j .  Erampf:
C ornouiller, m . ^ornellírfch: 
baum.

C orps, m . £eíb.
C orrasin , m . Äaranfche.
Corset, m , Seíbcben.



14 Cortège
C ortège, m . jHig, ©efolgè.
Costum e, m . Sírecljt, ŚlltjUg.
Côte, / .  Äüfte, @e(ì:abe.
Côte', от. © ťíte ; à — , bane: 

ben; de ce —, auf btefer 
© eite; de q u e l - ,  11)0 ?

Cotonneux, se, a d j.  №0Í(ícl)t.
Cotyle'don, от. ÿiabelfvaut.
Couchant, от. üßeften.
Couche, f .  Sage, ©cbíc()t.
Coucher, v . liegen, fclilafen, 

níeberlegen; s e —, fcblafen 
geben. [mmtg.

Coude, о т .  (Ellbogen, . f irtim:
C oudoyer, v . (m it be m (Sib 
bogen) flopen.

C ouler, v . fließen.
C o u leu r ,/!  Stirile; — de sou­

fre, fdituefelgelb; — de ro ­
se, roľenfarben.

Coup, от. © top ; — de fusil, 
RUntenfcbUp; — de canon, 
fianoneufdnij! ; — du ha­
sa rd , ©piel bed p u faü ë; 
— d’oeil, Silicf ; tou t à —, 
pléÇlicb.

Coupable, a d j.  ftrafbar.
Coupe' h p ic , fenfred)t ab:

fdnUfig-
C ouper, v . aofdmeiben.
Cour, f .  iiof.
Courage, от. 0)futí).
C ourageux, se, a d f. mutl)ig.
C ourant, от. © trom .
Courbe', e, a d j. gebťicft, ge: 

beugt, in gebeugterStelJung.
C ourber, v . neigen, beugen.
C ourez (v o u s ) ,  p ré s , bon 
co u rir.

Courir
C ourir, v . ir .  laufen, eilen ;

— d an g er, einer @efal)b 
audgefeljt fepn ; — à qn., 
einem entgegeneilen, nacb 
einem bínetlen.

Couronne, f .  firone. t 
C ouronnem ent, от. firÓtUtng. 
C ouronner, v . frónen, burd) 
einen glúcElídjen ©rfolg fró: 
tien.

C ourrier, от. filtrier.
Cours, от. Sauf; Verlauf. 
Course, / .  Qluěfíitg.
C ourt, e, a d j. furj.
C ourt, il-, p ré s , i b. con ­
c o u ru , p a r t .  ( гіг. 
Couteau, от. gjïeffer. 
C oûter, v. folien.
C ouvent de filles, ЗЇОППеП:
flofier.

Couvert, e, p a r í .  b. co u v rir, 
bebeeft, b e r ln tll t ,  g e b e e f t;
— d’une riche liv re 'e , in 
reidier Sibree.

Couvrais (je), re /.)  
C ouvrant, p a r t ,  і  ' -r 
C ouvre, p ré s . )
C ouvrir, V.  i r .  bebeefen, fie 

ben.
Craignais (je), re i. I bOU 
C raignant, p a r t .  > c ra in -  
Craignez, im p é r . ) dre. 
C raindre , V.  ir .  fúrd)ten, be: 
furchten, fi cb boretreaë fiírd)= 
ten, fúr etmad bangen. 

Crains (je), p ré s . b.craindre. 
C rain te ,/!gurcbt,3?eforgnìp. 
C raintif, ve, a d j. fcblid)tern. 
C raquer, v . fradjen.



Créature
C réature, f .  @eľcf)Ópf. 
C rédit, ni, 2Infel)en.
C réer, v . fcbttffeii/ erfdjaffen. 
C répuscule,/п. ® am m erung. 
C reuser, v ,  graben, auš* 

го titilen.
C ri, m . ©ebrei, ©efctireí, 

Sreubenfleľdiret, a tiiáruf, 
Ôíttf, 2BebElage; — de joie, 
grelitoďen.

C rier, v. ju tu fe it, naebntfen. 
Crim e, m . gjerbredien, Safter. 
C ro ire, v . ir . glauben, uermu= 

tben ; se—, ftcb fú r ,. .batten. 
Crois (je), p ré s .  n. cro ire. 
Croisée, f .  genfter. 
se C roiser, v . fid) ЬигфЕгеЦ:

äín -Croissais (je), re i.)} , c ro ître . 
C roissant, a ller —, heftiger, 

(toter roerben.
C roître , v. i r .  roadifen, junet): 

men.
C ro ix ,y .  ^ re ttj .
Croyais (je), re i ,
C ro je/,, im p e r .
C royez (\ou? ,).pres.
C ru , p a r t .
Crucifix, m . ^ructftr.
C ruel, le, a d j. graufam , 

(фгесЕІіф, (lein Ifф. 
C ruellem ent affligé, ttef be=

trübt.
C rus (je), d è f . t). c ro ire . 
Cueillir, v . i r .  fammeln. 
Cuisine, У, Ä lidie.
Cultiver, v . anpftanjen, jíe= 

ben, anbauen.
Curieux, se, a d j. neugierig,

Curiosité 15
C uriosité, y. Çjieugterbe.
C yprin, m . Äarpfe.
Cytise, m . ©etsElee.
Daigner, v , bte ©Itabe, ® t-  

roogenbeit baben.
D ais, m . îbronbimmel. і
D anem arc, т . ЭапетагЕ.
D anger, m . ©efnbr.
D angereux, se, a d j, gefàl)r: 

ltd).
Dans, p ré p . in, bei, and, 
auf, an, unter.

D ate,У  ®atum; à deux mois 
de —, jroeí OTřonate alt, jirel 
lionate rorber деіфгіеЬеп.

D avantage, a d v , теІ)Г, fe= 
fter, metter.

De, p ré p . ron, mít, bet, JU, 
au¿, niegen.

se D éb a ttre , (іф ЬеГит(ІГЄІ= 
ten.

D ébordé, e, «¿i. ausgetreten.
D ebout, e, a d j. (Eebenb; d e­

m eu re r —, aufbbétben.
D ébris, m .p l .  Ż n im m er.
D ébut, m. iSorgang. і
D éceler, V .  rerratljen.
Décem bre, m . ®есетЬЄГ.
D échaîné, e, a d j.  tobenb.
D éch iran t, ej a d j. berjjet: 

retjjenb.
D échirem ent, m . baS 

trüm m ern .
Déchirer, v .  jerrelßen, 0ЄГ: 

rounben, bluten.
seDécider, u.fid) entfd)lte§en.
Décidé,e,«y.feftent|^btoifen-
D écla re r , v . eríláreit, auë= 

іргефеп; se—, аиеЬгефеп.

ron
cro i­
re .



І6  Décliner
D écliner, v .  fiel) neigen. 
D e'corer, v . nerjíeren. 
D écoupé, e, a d j. gejueft. 
D écouvert, p a r t ,  p, décou­

v rir.
Découvrir, v .  i r .  entbetfen, 
Dédaigner, v .  регІфШйбеП, 

»егяфіеп.
D édaigneux, se, a d j. gering: 

fcbágtg.
Dédié, e, a d j. geipeit)t. 
Défaillance, f .  ©сЬГОяфе. 
Défendre, v . Sertljeibígeit, 
fcíjügen; perbíeten, «nter= 
Гяяеп.

Défense, f .  2Sertl)eiMgiW8 ;
sans —, fcbnÇloë.

D éfier, v . Ijerguéfcrbern. 
Défiler, v . fommen Ь и г ф ...  
D égager, v . lob тяфеп. 
Dégagé, e, a d j. fret. 
D égeler, v . flitftljauen. 
D egré, т . ©ГяЬ.
Dehors, «du. Ьгяи^еп; Alté: 

rońrtb; a u - ,  пяф яиреп; 
en —, інпяиб.

D éjà, a d v , [фОП.
Delà, prép. jenfeit; a u —, 

brúber Innflub; de par — 
. . . ,  jenfeitb, ron . . .  lier. 

Délai, m .  21uffd)ttb. 
Délaissée, f .  ^nilflofe. 
Délayer, v . etnniljren. 
Délicat, e, a d j. Jflrt. 
Délicieux, se, a d j. fùf, Iteb: 

Ііф.
Délier, v .  entbinben.
D élire, m .  Sffial)nfilin. 
D élivrance, f .  ŽBefreíung,

Délivrer
D éliv rer,«.befreien, e r r e t t e n .  
Demain, a d v . m o rg e n . 
Demande, f .  9 3 itte . 
D em ander, qc. à qn., etlPflb 

p o n  e in e m  beg e ljre ii, р е г ія т  
g e n , e in e n  u m  єііряЬ  b i t te n ,  
f r a g e n ,  on fle ljen , яі^ргефеп; 
— qc., пяф e tio ab  f r a g e n ;
— la g race  de qn., fu r eí=
пен u m  @пяЬе, ЗЗедпяЬі: 
дипд b i t te n .

D ém arche, f .  (gcbrítt 
D em eu re ,/ .  2Bobnung. 
D em eurer, v . 1Р0І)ПЄП, ЬІЄІ=

b e n , (leb en  b le ib en .
Demi, e, a d j ,  halb ; à - , 1)ЯІЬ, 
D enier, m. ©eberfleín. 
De'nuer, v. entblößen. 
D épart, m . SJbreife, {Reife. 
D épasser, v. ІІЬег(фГЄІІЄП/ 
fluëtreten.

D ép en d an ce./, ä lb b á n g íg ľ e ít .
D épendre,и }U@ebOte (ІЄІ)ЄП, 
D épit, en — de, t ro l j .  
D éployer, v. ЯП ben  t f l g  le= 

g en .
D époser, v. ab fe ijen . 
D épositaire, ти. іВеПРяЬгег; 

ren d re  qn. — de son sort, 
e in e m  fe in  ©фіФіяІ i n  b ie  
j ju m b e  g eben .

Dépouillé, e, a d j.  u a cf t ,  falli. 
D épouiller, v. e n tb lö ß e n , e n t í  

b lä t te r n .
D épourvu, e, adj. e n tb lö ß t, 

o line.
Depuis, p rép . fe it,РОП ... ЯП. 
D ernier, ère, a d j.  le |te , IťíJ:

t e r e ,  Ä ußerfte , Ь0 ф(1е ; —



Dérober
- jo u r, jiinefter Síag. 
D érober, v . uerbergen. 
D erriè re , p re p .  [¡ínter.
Dès, p r é p .  1)011. .  an, gteíct), 

bet, fo balb; dès ce jour 
même, beute НОСІ). 

Désagrém ent, m. Unanneljm- 
licbfeit.

D ésarm er, v . entwaffnen, Ье= 
fánftígen.

D ésastre, m . ttnglncféfatl. 
Descendre, v. abjteígen, bet; 
ab=, btnab|Tetgen,berabei[en; 
berabbángen; abftammen. 

D ésert, e, a d j. Ó be, W It ft, eílV- 
fam ; í .  m . ©tnóbe, ffińfle, 

Désespéré, ée, a d j. ju fßet': 
jweífíung.

D ésespérer, v . bie JpOffnung 
aufgeben, »erjwetfeln. 

Désespoir, m . 'Berjwetflung 
D ésigner, v . bejeicbnen. 
D ésir, m . SBnnfcb.
D ésirer, v . WÚnfcben, JU WŮU: 

fcben baben, begebren. 
Désobéir, o.ungeborfam feon; 

— qc., gegen etwaébnnbeln. 
Désolation, f .  Sl'roftloftgfeit. 
Désolé, ée, a d j.  troftloé, 

uerjweíflungéBod.
Désorm ais, a d v . ПОП lUlll ДП.
Dessein,7n.@ ntfd)lU b, Šlbfícbt. 
Dessin, m . B eícbnung . 
D essous,p ré p . u n t e r ;  a u —, 

u n t e r ;  de — qc., u n t e r  e t :  
ш ай b e ro o r .

Dessus, «tfo. b g m if ; p a r —, 
a u —, Uber.

Destin, m . ©djtcffab 9Set: 
E lis a b ,

D estinée
bangnig. [©cbtcEfgl. 

Destinée, J . Seftimmung, 
D estiner, v . beftimmen, auf= 

bebalten.
D étacher, v . loéretgett, аЬ= 

menben, íófen, loábtnben. 
Détail, tn. ©injelnbeít, ЬІС 

genauen Umftánbe. 
D éterm in er, v. beftímmett, 

bewegen, jur @ínwílltgung 
bewegen.

D étour, m . UtnWeg, -Ittun t: 
mung, Diebenweg. 

D étourner, v. ablenten, flÜ= 
wenben.

Détresse, f .  9c0 tl), Unghie?. 
D é tru ire , v . г г . JU ©tUltbe 

r ic h te n ,  » e r t i fg e n .
Deux, a d j .  jwèi, beibe. 
D evancer, qn., v . einem DOt: 
auëeilen, juoorfommen. 

Devant, p r é p . йог , ІП ©Є:
g e n w a r t ,  in iBergletéung, 
g e g e n ; de — de qn., aué 
3 e m a n b e é  2lngeficl>t; 

D évelopper, v . entWÎCfeln. 
Devenais (je), re i. tt, deve­
n ir .

D evenir, v . i r .  W erben , <ШЙ= 
тафеп; elle ne  savait que 
—  , fie w u g te  n ie b t ,  w a é  
a u é  ibr w e rb e n  fo llte . 

Devenu, p a r t .  t). devenir. 
D eviennent ( i l s ) ,  p ré s . U. 

devenir.
D eviner, v .  e m t b e n .
Devins (je), d é f . t). devenir. 
Devoir, v .  fcbulbtg fettn, ge= 

bttbren, berbattfen, jtt uers



18 Dévoré
îm fe n  1)яЬеп, folien, mitf= 
fen, Dürfen ; s . m . qjfltcDt. 

D évoré, e, a d j .  yetjeljrt. 
D évorer, v .  rerfd)Iucfen. 
Dévotion, f ,  3lnbacf)t. 
D évoué, e, a d j . ergeben, 

[jingebenb.
Dévouem ent, m . Eingebung,

aiufopfernng. _
D évouer, v ,  tutbm en; s e —, 

ftd) aufopfern, l)tngeben. 
D icter, v .  etngeben, Ш -  

febreiben.
Dieu, m . ® 0tt.
Différent, e, a d j. 0ЄГ|'сІ)ІЄ= 

ben, anber.
Difficilement, a d v .  fc^lUer,

m ít 9ЖіІ)е.
Difficulté, y .  ©djiuterígEeít, 

€tnroenbung.
Digne, a d /,  ttuítbtg.
Dignité, f .  SSdrbe, @1)ГЄП= 

títe l, baé ©ble.
D im anche, m . S onntag . 
D im inuer, v . »erminbern, 

»erringern.
D îner, jn. bad 9)îtttageffen. 
D ire , v . i r .  fagen, nennen 

febübern, jeígen, au 0 fpre= 
eben, fprecben; c’est à  — ,1 
bad beiß t; s e —, genannt 
werben, beißen, gebraucht 
werben ; il se dit, m an fagt.

D iren t (ils), d é f . ì  
Disais (je), reZ. Í  p. dire. 
Disant, p a r t .  )
D iscours, m. Oìebe, ©efpracb. 
D isent (ils ), p ré s . P. dire. 
D isjoint, e, a d / ,  fiajfenb.

Disparaître
D isparaître, v , i r .  P erfd jlP Ín : 

b en .
D isparaissent (ils), p ré s . p. 

d isparaître .
D isperser, v . j e r f t r e u e n .  
Disposé, ée, a d j.  g e n e ig t.  
Disposer, v . g e n e ig t  m achen . 
Dissim uler, v . p e rb e rg e n . 
Dissiper, v . j e r f l r e u e n ;  se-, 

fiel) p e r j ie b e n .
Distance, f .  ( g n t f e r n u n g .  
D istinguer, v . u n te rfe b e ib e n , 

a u d je ic b n e n , e r fe n n e n . 
D istraction , f .  g e r f t r e u u n g ;  

avec —, g e b a n fe n lo d . 
D istribuer, v . a u é fp e n b e n . 
District, m . 3 3 e jtr f .
Dit, p a r t .  )
Dit (il), préi.u.tZeyÇ p. dire. 
Dites, im p e r . \
Divers, e, a d j.  РЄГ(фІеЬЄП, 

m a n c h e rle i.
Divin, e, a d j. g ö t t l ic h ,  got= 

teë b ie n ftlic h .
Diviser, u. th e í le n ,e ín th e í le n .  
Dix, a d j .  je h n .
D ix-huit, a d j. ach tjef)n . 
D ix-septièm e, © ie b e n je h n te .  
Dois (je), ) p ré s .  p. de-
D oivent (ils), f voir. 
Domanial, e, adj'. j u  b en  © 0 ;  

m á n e n  g e h ö r ig ;  v illage—, 
© o m a n ia lb o r f .

D om estique, a d j .  háuélíd)5 
an im al—, ^a u d th ie r . 

Domicilié, e, a d j. a n fâ fftg . 
Dom ination, m . J je t r f c h a f t .  
D om pter, v . b e jw in g e n . 
Don, m . @ efd)enf, @ abe.



Donc
D onc, a d v . alfo, (ОІ0ІІф; 

betm, Ьоф.
D onner, v . aeben, bergeben, 

btngeben, übergeben, oerleú 
ben, gemàbren, ertbeílen, 
»erfcbaffen, laffen.

D ont, p ro n . beffen, beren, 
»on tuelcbem, oor шеіфеш, 
U'ovon.

D orer, v . oergofben. 
D orm ir, v . ir . (Ф1а?еп. 
D o rt (il), p ré s . t). do rm ir. 
Dos, m. Oiťtďen.
Dossier, m . gebne, Äopfun: 
terlage.

D oubler, V .  oerboppeln, fût: 
tern

D oucem ent, a d v . leífe, lang« 
fam, fanft.

D ouceur, f .  ÇOîtlbe, @anft= 
mutb, ЗІппеЬтІіфЬеіі; avec 
- ,  fanft.

D ouleur, f .  © фтег}; p l.  
©®mer¿en¿laute, ©cbmerj: 
gefúble.

D roite 19
D ro ite , f .  геф(е © e tte  ;  à 

—, гефгё.
Dû, e, p a r t .  y. d ev o ir, g e , 

b û b re n b .
D ut (il), d é f . ; dû t (il), im - 
p a r f .  su b j. t). devoir.

D ur, e, a d j . r a u l ) ,  і’ФШЄГ. 
D u ra n t, p ré p . ID à b re n b , 

la n g ,  in .
D urci, a d j . b a r t  g e f ro re n .  
D u rer, v . b a u e r n ,  re a b re n . 
Durete', f .  .Ç m tte.
E au  u. les eaux, f .  b a é  2B af: 

f e r ;  —  devie, S r a i m t r e e m ;  
les — , b ie  © ere âffe r . 

Ebène, bois ď —, ë b e n b o l j .  
E blouir, V.  b le n b e n , o e rb le tt:  

b en .
E b ran le r, v. e r f i n i t t e m ,  jer= 

brecben ; s ’ - ,  e r tö n e n . 
E c a il le , / ,  ©фирре.
E c a rle r , v . e n t f e r n e n ;  a b :  

шепЬідтафеп; (іф b rá n g e n  
Ьигф. . .  ; s’ — , a b fo m m e n , 
ПФ e n tfe rn e n .

D ouloureux, se, a d j.  fclimerj: E chapper, v . entgehen, ent:
ІІФ.

Doute, m. greetfel; sa n s —, 
a d v . Obne Sreetfel, aber-' 
btngë.

D o u te r, v . jroetfeln; se — 
de qc., etreaé abnen.

Doux, cc, a d j .  fnfj, ІІеЬЦф, 
fanft, mílbe, ^еипЬНф, 
angenehm, егігадііф.

Douze, a d j .  jroólf.
D rap , т . 5£иф.
D roit, e, a d j . gerabe, гефі.
D roit, m . baá ОіефЬ-

fliehen, e i^ Iu p fen , lOé: 
Ьгефеп.

Echauffer, v .  beíjeit.
E c la irc ir , v . aufbellen, ЄГ: 

bellen; s’—, Нфіег reerben.
E cla ire r , v .  aufflàren, er: 
Іеифіеп, in .ľíenntnífi feben.

E clat, m . ©tuet ; ©lan} ; b ril­
le r  d’u n  v i f —, bell febeínen.

E clatan t, e, a d j. fфшer.
Eclater, V .  jerforingeu, ber: 

ften, (traillen, glánjen; laut 
reerben ; -  de r ire , laut auf:



20 Ecorce
їя ф е п ,

Ecorcc, f .  ШпЬе.
Ecouler, v. «blíuifen ; s’ —, 

verfließen, fiel) verlaufen. 
Ecouter, v. [)ôren, antjóren, 

juliôren, verneömen, @e= 
Bor geben. 

s’Ecrier, v. auërufen. 
Ecrire, v, ir. febreíben. 
Ecrit, parí. V. écrire. 
E criture,,/, ©ebríft. 
Ecrivain, m. ©cbrtftfteller. 
Ecrivant, ■part. V. écrire. 
s’Ecrouler, v. jufammen:

¿htrjen.
cureuil, m. @icl)í)óri!cí)en 

Edification, f .  Srbauung. 
Edifice, m. ©ebâitbe. 
Editeur, m. Herausgeber. 
Effacer, v. auëlôfcben; ver= 
tvtfcben, vertilgen; s’—, er= 
lôfdjen.

Effectivement, adv. tvtrfUcb. 
Effet, en —, adv. in bet i£l)at, 

tvírflící).
Effilé, e, adj. bttnn. 
s’Efforccr,u. ficbOTubegeben, 
.bemúíjen, befireben.

Effort, m. Slnftrengung, Э3е= 
tmtbung, 33efi:reben, .Sraft. 

Effrayant, e, adj. crfcbtecf;
lid), fúrcBterlícB, fcbiver. 

Effrayé, e, adj. erfebrotfen. 
Effrayer it. s Effrayer, v. 

erfcBrecřen.
Effroi,m. ©cbrecEett/Scbauer,

' aingft.
Effusion,/, (grgtepnng ; avec 

toute ľ j— du coeur, gub

Egal
vollem Ищеп- 

Egal, e, a d j .  gleich; avoir 
ď —, feíneSgleícben Baben. 

Egalem ent, a d v .  діеіф, auf 
gleiche SBeife, eben fo. 

E galer, v .  gleicbfommen. 
E gard , m. üit'icfficht; à son

—, in SSejielnmg auf ihn ; 
à c e t—, in biefer Ніпііфі- 

E garé, e, a d / .  Verirrt. 
Egide, f .  ©chirm.
Eglise, f .  fttrcbe.
Eh bien  I nun gut! ivohlan! 
E lan , m. glentbíer. 
s’E lancer, v . íUftÚrjen, ВІП= 

ffůrgen (auf etivaS). 
E lectricité , f .  Grlectrícitiít. 
Electrique, a d j.  electrífch. 
Elégance, / .  3íer!í¿feít. 
Elém ent, m. ©lenient. 
Elevation, / .  HÒBt.
Elevé, e, a d j .  [jod), erija: 
ben, IjóBer, höher líegenb. 

Elever, V.  erhöhen, erheben, 
emvorftreefen, errichten, cr= 
jiehen; s’ — , fid) erheben, 
auftvachfen, treiben, über 
etivaS hinaus gehen.

Elle, p l .  elles, p ro n i  (fe, 
Eloge, m. Sobfvruch. 
E loigner, v .  entfernen. Ver: 

fdjeuchen; s’ — , fortgehen, 
hínauégehen.

Eloquence, f .  93erebľamfeít. 
Eloquent, e, a d j .  berebt, ge: 

biegen.
s’E m b arq u er, v . fid) auf betl 

SSeg machen.
s’Em bellir, v .  fd)Öner Werben,



Embouchure
Em bouchure, f .  OJhmtimifl 
E m braser, v .  tll ЗЗГЯПЬ 

ftecfen; s’ —, brennen. 
E m brasser, v . um arm en 

umfafien.
E m euvent (ils), p ré s . ПОП 

ém ouvoir.
Em inence, / .  2tn[)0[)e. 
E m m ener, v .  1)ІПШЄдПЄІ): 

men, fńljren.
E m otion, y . ffietvegitng, @e: 

nuitbábemegnng, Шедппд, 
3íúl)rtmg.

E m ouvoir, v .  ir .  rilaren, be- 
шедеіьгеде machen, crľcbút: 
tern , itberrafcben, erfüllen.

s’E m p arer, v .  fiel) bemâcbtb
gen, beferen.

E m pêcher, v . 1)ІпЬеГП, ОЄГ: 
b iubern , nicht geftatten; 
s’—, fiel) enthalten; etroaë 
unterlaffen.

E m p ereu r, m . Äaífer. 
E m pire, m . Oielcf), S taa ten . 
E m p ire r, v .  fich »erfcbltm-- 

mern.
Em ploi, m . Qlmt,
E m ployer, v .  anmenben, 

brauchen, benüçen, aufbtei 
ten, fich bebtenen. 

E m p o rte r, u. megtragen, m it 
fich nehmen, jerftôren; 1’-  
su r qn., ben S ieg  über ei= 
пен baoon tragen. 

s’E m presser, fiel) beflreben, 
beeilen, fnchen. ]

E m u, p a r t .  \  0 . ém ou-| 
Emus ( j ’) ; d é f . f vo ir.
E n, prép. in, unter, mít, aué,

Enchaîner
cm, ju, nad), alh; en 1778, 
im 3ehr 1778; p ro n . baoon, 
bamít, baratté, auf, baju, 
bafúr, babeí, ioeId)en, toeld)e- 

E nchaîner, v .  jttfammett: 
fetten.

E nchantem ent, m . Zauberei. 
Enclos, m . 93ejírf.
E ncore , a d v . nod); іоісЬег, 

nochmals, abermalé; and), 
auch nod); conj. bennod). 

E ncouragem ent, m . Slltf̂  
munterung.

s’E n dorm ir, v .  einfdjlafett. 
E nd ro it, 7п. ©telle. 
E n d u rer, v . erblłlben. 
Energie, f .  Äraftfülle. 
E n f a n c e , / .  Äinbheít, Äín= 

berjahre.
E nfant, m . ^ іпЬ . 
s’E nfcrm er, v .  fiel) eíllfd)líe= 

fett.
Enfin, enblich, ant @nbe, jit! 

leßt, einmal ; c o n j. fu rj. 
E nfoncer, v .  eitlbtechen, JU; 

fammenbrechen, fchlagen, (bo¿ 
ßen; s’ — , fich oertiefen; 
loeit hineingehen; fommen 
in . . .

Enfum é, e, a d j.  гапфід. 
E nfum er, v .  eínráuchern. 
s’E ngager, v . fid) Oerpflích= 

ten, ettttaé oerfpredíen. 
Enisséi, m . Senífeí. 
E nlever, v .  entführen, neh= 

men, hinauf nehmen. 
Ennem i, m . fÇeinb. 
s’E norgueillir u. d eqe., fiolj
(tuf eine Sgdje feint.



2 2  Enorme
E n orm e, a d j .  иП8 Є()ЄиЄГ.
s’E n rich ir, v . fící) bereícfjertt. 
E n sem ble , a d v .  mít ЄІПЯП= 

ter, betftmmen, jufammen, 
eemeínfcí)aftlící). 

Ensevelir, v .  begraben, ьег= 
fenten.

E nsu ite , a d v .  bann, hierauf.
E n tasser, v .  báufen, aufbáu: 

fen. 
E n ten d re , o. ÍJÓren, »eniel): 

men, anbóren; »erfteben; 
erberen, in’ë aSertraiieii ge:

Îogen Hierben ; se faire —, 
¡ф rerftánbíídi machen.

E n te rrem en t, m . ЗЗеегЬІ: 
gung.

E nthousiasm e, m . Segeifte:
rung, ©фгоіїгтегеі. 

E n tie r, ère, a d j .  ganj; te voi­
là  t o u t—, ba jeigii bu bíd) 
tn beiner ganjen ©eftatt.

E ntièrem ent, a d v . gânjlicb.
E n to u re r , v . umringen, uni: 

geben.
E ntrailles, f .  p l. Seib.
E n tra în e r, v .  m it ficb fort 

reifen, bínreífen, fortfcbtep: 
ven. 

E n tre , p r é p .  Jltnfcben, unter, 
ín, líber; en tre  vous deux, 
in eurer 9Jiítte; ď — eux, 
»on íbnen.

E n tre-couper, v .  burcbfcbneí: 
ben ; d’une voix en tre -co u - 
pe'e, mit gebrochener @tim= 
me.

E n t r é e , / .  Eingang, (Sinjug, 
gutritt, Eintritt.

Entrefaites
Entrefaites, p l . ,  su r  ces —, 
míttleriueííe, unterbeffen. 

E n tre p r is e ,/ .  Unternehmen, 
Unternehmung, ÍBorhaben- 

E n tre r , v . híiieíngehen, be= 
treten, eíntreten, treten, 
fonimeli, einfprechen, fteí= 
gen in ; en e n tran t, beí’m 
Eintritt.

E n tre tenan t, p a r t .  ». en ­
tre ten ir .

E n tre ten ir , v .  unterhalten ; -  
a n .,  mit einem fpredien; s’-, 
ficb unterhalten, fprecben.

E n tre tie n , m . Uiiterrebung.
E ntrev it ( i l ) ,  d é f .  ». en­

trevo ir.
E n tre v o ir,u .fr . »orauéfehen, 

errathen; fa ire  —, merfen 
laffen.

E ntrevoyait ( i l ) ,  r e i . », 
en trevo ir.

E nvah ir, V .  an ficb reífetl.
Envelopper, v .  búlleit, СІП: 

hüllen.
Envier, v . betieíbeit.
E nviron , a d v . ungefähr; 

Ies — s, Umgebungen.
E n v ironner, v . umgeben.
E nvoyer, v .  i r .  fchícfen, 
fenben.

E pais, sc, a d j.  bícf, bícbt.
E p a is s e u r , / .  © ítfe ; deux 

pieds ď —, jiueí S u f  l)0 d).
E p an o u ir, v . offnen, eilt: 
falten; s’—, attfgeben, attf= 
blühen, erblühen.

E p arg n e r, v .  erfparen.
E p ars , e, a d j. jerftreut.



Epaule
Epaule, f .  ©cfiulter. 
E p erd u , e, a d j .  6 e(llírjt, d«: 

fid?, »oll Sßefiitrjimg. 
E p erv ier, m . © petbeï. 
E pineux, se, a d j .  fiilc&Hg. 
Epoque, f .  geitpm ift. 
Epouse, f .  ©dttW , @ЄШЯІ)= 

lín.
E pouvantable, a d j. crfcljrecf: 

lid), entfeglicfe. 
s’E pouvan ter, v .  erfdjrecFen. 
E poux, m . © a tte , @em«l)l. 
E preuve, f .  ą) n t firn g. 
E p ro u v er, v .  erfahren, fú6 = 

len, empfxnben. t 
E puiser, v .  erfd)5pfen. 
E q u i t é , / .  iBílltgfett.
E rre r , v .  umDerfcfmetfen, 

umljerjteljen.
Esclavage, m. aclauetet. 
Esclave, m . ©ciane.
E space, m . © tretfe. 
E spagne, f .  © panien. 
Espèce, f .  © attung , 3trt. 
E spérance, f .  Hoffnung. 
E spérer, v .  boffen.
E spoir, m . Hoffnung; sans 

—, boffnungéloá.
E sp rit, m . © eíft, ©eele, 

©efínnung.
E ssa y e r, v .  Perfutben, ttn ; 

ternebmen.
E ssuyer, v . abtroďnen, tPOef: 

nen, auf etroaé flogen.
E st, m . Ûften.
E s t im e ,/ .  Зіфіппд.
E stim er, v . fd)a(5en, glauben. 
E t,  con j. unb ; e t... e t ,  fo:

m oi)l...aIé, m c b tn u ï... fon=

Etablir 33  
bent and).

Etablir, v .  anftellen.
E ta t, m. guftanb, ©taub; 

Staat.
E té, m . ©0ШШЄГ.
Eteignis (]’), d é f . t) éteindre! 
s’E teindre, v . i r .  erlôfcben. 
E tendre, v .  auëbraten, attà: 

fltecfen, binflrecEen, ocrbreÉ 
ten, erflrecten, binjieben. 

E tendu , e. a d j .  umfaffenb. 
E tendue, / .  aiuébebnung. 

Umfang, glácbe.
E ternel, e, a d j .  u. éternel­

lem ent, a d v . eiOÎg. 
E lern ité , / .  (Slpigfeit. 
Etoffe, / .  geug.
E tonnan t, e, a d j.  beilUtU: 

bernëimtrbig.
E tonner, v .  in ©rftaunen, ÍU 

23ermunberung fe^en; s’— 
de qc., ùber etmaà fid) unm-' 
beni, erflamit fepn. 

Etouffer, V .  erflÎCfen, Ullten 
bntcfen.

E trange, a d j .  feltfam, foil: 
berbar.

E tra n g e r, è re , a d j. fremb, 
Atl)ei(nal)mIod;i.m:grember, 

Ê tre , v .  fetm, Ь'ф befïnbett, 
in etmaë begriffen fepn, Ь'ф 
»erljalten, gleid).fet)n; c ’est 
à  lui que je dois, Ц)т 0 ЄГг 
banie іф ;  être  faire qc., et= 
traë tbun tooUen, mit et= 
roaë ЬеіФаіііді fepn ; j’ai été 
chercher, id)babe}ufitd)en 
nótljíg geljabt; ê tre  d e . . . ,  
betragen; il est, её g ib t;



24 Etreinte
c ’est, её ľommt batter ; c ’est 
я  v o u s ,  ЗЬпеп f o m m t  её j i t  ; 
c ’est p o u r . . . ,  её gefct)tel)t 
um—; c 'est moi qui..., id) 
felbft w erb e-.. ;  ê tre  p o u r 
q n .,einem angeboren,gelten; 
ê tre , m . SBefen, @efď)Ôpf. 

E tre ir i te ^ .S e w a lt,  gncEung. 
E tro it, с, a d /,  enge. 
E tro item ent, a d v . feft. 
E tude , f .  93efcbáftígung. 
E tu d ie r, v .  genau beobachten. 
E u ro p e , y .  ©ttropa. 
E uropéen , ne, a d j.  eurO= 

páífd).
E ux, 2?r. ■pi. fte, tinten. 
E vanoui, e. a d j . 0[)nmácf)tig. 
s’E vanouir, v .  oerfcbWtnben. 
Eveiller, v .  attfwecfen ; s’ —, 

ermacben.
E vénem ent, m . 33orfall. 
E vidence, f .  ©eWÎpbett. 
E v ite r, v .  oermeiben, fid) in 

2ld)t nebmen, entgelten. 
E xactitude, f .  Íj)liuftlícf)feít. 
E xagérer, v .  llbertreiben. 
E xaltation, f .  93egeifterung 
s’E xalte r, v . aufgeregt 1ГЄГ= 

ben.
Exam iner, v. nálter prtífett; 
— qc. auf etwaë achten. 

Exception, f .  Sluëualtme. 
Excès, m. Uebermap; — de 

c h a r i té , auperorbentliclte 
gjîübe.

Exciter, v .  erregen/ rege 
madten.

E xclam ation, У  îlttëm fltng . 
Exclusivem ent, a d v .  aitë=

E xcuser
fdtlíeplíd).

E xcuser, v .  9(acbfícl)t Itaben. 
E xécuter, v .  aitëfttltren. 
Exécution, y. 2lltëfltl)rttng. 
Exem ple, /и. ffieifpiel. 
E xercer, v .  erproben; s’ —, 

ffd) gewôltnen.
E xercice , m .  llebltng/ £еЬ 
beëùbttng.

s’Exfoiier, v .  abfdttefern. 
E xhaler, v .  auëbitnften, aitë-- 

btïften, attëltaudten.
E xiger, v .  »erlangen.
Exil, m. SSerbannttng.
Exilé, m. SSerbannter, 93er= 

wtefener.
Existence,y.Safeptt/lSrífiens. 
E xister, v .  porltanben fepn, 

geben, leben.
Expédier, v .  anéfertigen. 
E xpirer, V .  fterben, erlôfdten. 
Expliquer, v . erfláren; 3luf-- 

fdtlup geben, äußern. 
E xposer, u .aufëép iel fe$en, 

ber ffjefaltr attëfeljen, blop= 
fiellen. LUdt.

E xprès, a d v .  eigetrë, abficltt-- 
Expression, y . Sluëbrucf, 
Sleitperttng.

E xprim er, V .  auëbnîcfen, 
jtt erfennen geben, fdttb 
bent, in acorten attëbrttf: 
fen, geftelteii.

Exquis, e, a d j. portreffltcb. 
Extase, У  (Sntjltcfen. 
E xtraord ina ire, a d j .  ttltpen
orbentlid), ungewôltnlicb, 
feltfam.

Extrême, adj. auperorbent



Extrêmement 
Ud). 

Extrêm em ent, a d v . éll|ji;r(d, 
augerorbentlicí), l)6d)ft. 

Extrémité,y. áu§írfte¿@llbe, 
©pige, 93ebrángnt§ ; à ľ —, 
btë auf b. lenten ШидепЬИсЕ.

Расе, f .  ätngefidít.
Facilem ent, a d v . [etd)t.
Faciliter, v .  leidjt maefeen, 

erleichtern.
Faible, a d / .  (фШйф, gerttig, 

fleín.
Faiblem ent, a d v .  Шепід, ttttt 
geringen ipreíá.

Faiblesse, f é m .  ©djiváche, 
©chroacl)l)eít.

Faire, v . i r .  machen, tbun, 
fchafen, attöfitbren, geiuáb: 
ren, begeben, treiben, 5nftt= 
gen, ermetfen, jitrücflegen, 
barbringen, bringen, bilben, 
aubmacben, beforgen, bo1I= 
bringen, jtt etraas bringen, 
laffen, »eranflaiten; — son 
nid, ntften ; — grâce, @na= 
be »ermilügen.

Fais (je), p ré s . I

F ait (il), p r é s .  ]
Fa îte , m . ©ipfel.
F allo ir, v . i r .  tnttffen; il 

faut, manning; il lui faut, 
er, fie muß.

Fallais (je), r e i .  )
Л  falloir.ta l la s  (je), d e j .  )

Fam iliarité', f .  iJSertrattlícb- 
feít.

Fam ille 25
Fam ille, f .  g-amilíe,diinber. 
Fangeux, se, « y .  fcblammíg. 
F a rdeau , m . SBÚrbe, Saft. 
Farine, f .  ÇOîebl.
Farouche, a d j .  rol).
Fasse (je),/tre 'j.í« ¿y .t) .faire. 
Fatigue, ý .  ®r mû bung, ®e= 
fcbroerbe,21n(ircngung,®ïùl)=
feíígľeít; p l.  © trapajeu. 

F a tig u er, v .  ermttben. 
F au d ra it( il) , coarf.) p. fal- 
F au t (il), p ré s , f lo ir. 
Faute, f .  g e b ie t, geb ltritt, 

îGergeben.
Faveur, y .  © im ft; e n — de 

qn., fú r einen, fúr bad 2 ßol)l 
eíned.

F avorab le , a d j .  gttnfiíg. 
Favori, te, a d j .  Síeblíngdv 

liebfleá.
Favoriser, v .  begiuifłigen. 
Feindre, v .  i r .  fiel) fielíen. 
Feint (il), p ré s . p. feindre. 
Fé lic ité , ý  ©lúcífelígfeít, 

©ittcf, © eligfeit.
Femme, f .  g r a u .
Fendre , V.  bttrdifcbneiben. 
F enêtre , y . genfter.
Fente, f .  © palte, Oiiljb. 
F era i (je), f u t .  ) Р0П 
Ferais (je), cond. f faire. 
Fers, m . p l. bie geffeln. 
Ferm e, a d / . feft, linerfd)ltt: 

ter Heb.
F erm er, v .  Pcrfcbließen. 
F erm eté ,y . gefitg feit,© tanb; 

baftigfett.
Fertile , a d j .  fruchtbar. 
Fête, y .  geier, geierlicbfeit.



26 Fétide
Fétide, a d j .  ftinîenb.
Feu, m . getter.
Feuillage, 7«.Saitb,Sattî)lt)erl.
Feuille, ý -. 551(ttt, Saub.
F iction , / .  (grbtcStmig.
Fidèle, a d j . trett.
se F ie r, v .  à qn., einem ЬЄГ= 
trau en , auf einen bauen.

Fier, ère, a d j.  fto lj; ê tre  
— d ’une chose, ftcb auf eine 
<gacbe etroaé ju  gu t tbun.

F i e r t é , / ,  © to lj, SBiirbe.
F igue, / .  geige.
F ig u re , / .  ©eftait.
Filet, m . ÿîelj, @arn.
F ilia l, e, a d j .  tinblid).
F ille, f .  Stocbter, ЗКаЬфеп.
Fils, m . @01)11,
F in , / .  @nbe ; à ia  — , Jtllefjt.
F in ir, L.beenbigen, oollenben, 

ju@nbe geben, aufbóren, 51t 
è n b e  lefen; — de lasser, 
am Gmbe ermttben.

F is (je), d é f . 0 . faire.
F ixem ent, a d v .  mit feftettl
m a.

F ixer, v. ricbten, beften.
F lam beau, /л. gatfel, ^e rje .
Flam m e, f .  glamme.
F la q u e , / .  Difille.
F la tte r, v .  fcbmetcbeln; se - , 

ffcb fcbmeidjeln, bojfen.
F léchir, v .  jufamraenftnfen.
F lé tr ir , v . beflecfen.
F leu r, / .  Qôlttme, ætiitbe.
Fleuraison, / .  baé Qòlttben, 

IBIütbejeit, ®lùtl)e.
Fleuve, m . glll§.
F le x ib le ,  adj.  b iegfa in .

Flocon
Flocon, m. glocfe.
Foi, / .  ©laube, Streue, Oîe&j 
Hcbfeit; — de l’honneur, 
©bremuort. [jugleicb.

F o is ,/ .  9?fal; tout à la —,
Folie, / .  Stljorbeit.
Fond, m. ©ritnb, £tefe; 
au — de, tn; au — du 
coeur, im jerjén.

Fondement, m. @ïUnb, 
©nmbfeffe.

Fonder, v. grün ben, begritm 
ben, (liften, febtn.

Fondre, V .  fcbmeljen, sers 
flieben.

Font (ils), près. t). faire.
Force, / .  ítraft, ©tarfe.
Foreer, u. jiuingen, nótljígen.
Forêt, / .  Sffialb.
Forme, / .  ©eflalt.
Former, v. bilben, auémaî 

феп ; être formé, beftel)en.
Fort, e, adj. ftarf, feft, ges 

roicbtig, febr.
Forteresse, /s gefhtng.
Fortifier, v. fi arfen, Sentait: 

beë Äräfte beleben.
Fortune,/.©Ittď, SBermógen.
Fortuné, e, adj. дІцсЕЦф.
Fosse, / .  @rab.
Foudre, / .  SKlíb, ®0nner.
F o u le ,/ .  Raufen, Sîenge, 

©ebránge.
Fournir, v. liefern, anfcbaf: 
fen, »erfcbaffen, »ollenben, 
reicbcn; — à qc., beflreiten; 
fur etreaé forgett.

Fourré, ée, adj. gefüttert; 
bonnet—, iÇeljiîSiiÙÇe,



Fourrure
F o u rru re ,/.'JJeljroerf, Sîiiud)-- 

гсяяге.
F racas, m . ©eráufcf?, .ЙГЯ= 
eben.

Fracasser, v . І)ЄГяЬ(сЬ1айЄП.
Fragm ent, ти. SBnicfeflÙCt; 
pl. 'înttnmer.

Fraîchem ent, a d v .  frífeí).
Frais, p l .  Soften, Шиёкдеп.
F ranc, che, a d j .  Ьег^Иф.
F r a n c e , / ,  ^ е я и fre íd ) .
F ra p p e r, v. ГФІЯйЄП, tre f fe n , 

f lo p fe n , n n f lo p fe n , e rg re ife n ,  
b e tro ffe n  ш я ф е п , e in e n  (ІяГ: 
fe n  (SínbrncE ш я ф е п .

F ray eu r, f .  O lngft, ©фгесЕ= 
m i t t e l ,  © фгесЕ еп.

Frêle, a d j. (фГОЯф.
F rém ir, v . beheil, ІфЯПЬеГП.
Fréquem m ent, a d v .  bńllfśg.
F réquent, e, a d j.  bflUffg.
F rè re , ти. S ß ru b e r.
F rissonnem en t,ти. ©фяПСГ.
F roid , ти. .S á l te ,  g r o f l ;  — , 

е ,  a d j .  f a i t .
Froidem ent, a d v . fait
F ro n t, ти. Í ř t ím ,  @е[іфЬ.
F ron tiè re , f .  ©renje.
F ru it, ти. grtidit, ©rjeitgnífj.
F ugitif, ve, a d j. іїпфіід.
F u ir , v . i r .  fliehen, япЬіиеі-- 

феп, babin Іфіе^еп.
F u it (il), p rè s . ». fuir.
F u ite , f .  f  lildjt.
Fum ée, f .  Зїяпф.
Funèbre , a d j .  дгянепьоІІ ; 

ch an t — , Stmiergefcmg; 
convoi —, Seídjengeleite.

F u n e s te , adj. u n f e l íg ,  un=

Furie 37
glúcfbrobenb.

F u rie ,/ .  ffiutb.
Furieux, se, a d j .  roûtljetlb,

heftig.
Fusée, / .  Dìafete.
Fusi!, ти. flinte.
Gage, ти. фіяпЬ.
Gagner, v . oerbíenen, erreú 
феп, befallen; — sa vie, 
fein ЗЗгоЬ »erbienen. 

Gaieté, f .  Jpeíterfeit. - 
Gain, ти. @ЄШІПП.
Galetas, ти. ©яфІЯтіПСГ. 
Galles,^;/, pays de—, ЗВяіЄЙ. 
Garantir, v . іфиі^еп, fíd)ent. 
G arde,/, aßadje; prendre 
— à qc., nnf etroad яфіеп. 

Garder, v . beroabren, bebaU 
ten; aufbewabrat, ЬеоЬяф= 
ten ; — le silence, fфшeiдen. 

Garnir, v .  beferen.
Gauche, / .  fiinfc; à —, 

a d v . linfd.
se Geler, v . gefrieren. 
Gém ir, V .  fenfjen, НяйЄП, 

beflagen, andfeufjen.
Gêné, e, a d j. beengt, 
se Gêner, v . ftçb beljelfen. 
Général, e, a d j. allgemein ; 

en — , a d v . im allgemeinen. 
Généralement, a d v . im 3111= 
gemeinen, gemeíniglíd). 

Généreux, se, a d j .  grojjmtt=
tbig, ebelmntbig.

Genou, ти. dtnie; tomber 
aux genoux de qn., einem 
ju pfjen  fallen.

Genre, ти. @eľd)leфt, art. 
Gens, p l . Sente, 9Леп[феп.



Gerbe, f .  @arbe.
G erm er, v .  feimeit; fa ire - ,

baá ffiacbátDiim bemírfeti. 
Geste, m , Oeberbe, 93eroe= 

sung.

28 Gerbe Graver
G raver, v , jeidnm t, eiiigvs: 

ben.
Grec, que, a d ; , дгіефііф . 
G rim per, V .  fiettern, « fie ri 

rifu .
Gisant, p a r t .  Uegetlb. 'G ronder, v . tob«!.
Gîte, m , ЗїафНязег, @d)laf: Gros, se, a d ; , grog, btcf. 

gelb. G rossier, ère, a d ; ,  grob.
Givre, m . 9iaul)retf, ®Uff. Groupe, m . © ruppe.
Glace, y . (Std. G rue, f .  .Sranid).
Glacé, e ,a d / eíffg.jitgefroren. G u e ld rc .y  © elbern; rose de 
G lacer, v . erftarren тяф еп .) —, @elber:3iofe.
G la c ia le ,  ad /, eloffllt; m er Guère, a d v .  ipentg, ntd)t 

Piel, п іф і fel)r, nícbt Іеіфгі 
feiten.

G uerre, f .  dfríeg. 
Guidc^.SBegtpeifer, gubrer. 
Guider, a . leiten.
Habiller, v. fleíben.
Habit, m . Äleíb ; — d’u n i­
forme, Uniform.

H abitant, m . ЗЗЄ1Р0І)ИЄГ. 
H abitation , ý .  2Bol)nung. 
Habiter, v . beiPObnen, tPOÍ): 
nen.

H abitude, f .  ©elP0bnbett,®e= 
tpôbnung, ЗЗеіяппїіфяи.

-e, Sidineer.
Glaçon, m . @táfфolIe, (Ш

îapfen.
Globe, m . dîugel ; — de la 
te rre , ©rbball.

G lo i r e , / .  Sîubm, gierbe. 
Gousse, f .  t̂ťilfe. [ben. 
G oûter, v. geniepen, empfm: 
G ouvernem ent, m . Oîegte;

rnng, ©ІяШ)яиег(фя[гі
G ouverneur, m . ©tflttbalter. 
G rabat, m. ©dtragen, їядег, 

SSetr.
G r â c e , / ©nnbe, ©ПЯЬепЬе: Щ  \
jeignng, ЗЗедпяЬідппд, 93e:;Habiiuer, v .  geipôbnen. 
gnabigungé=®ocument; üfn-i’Haie,/ .  X̂ ecfe, Oieibe. 
mutb, ©rajie; — à l ’hosp i-Jlam eçon , v i. 2ІПЙЄІ. 
talité, ®gnf fei eb ber @aft:;’Hardi, e, ad/, fltbn, 
frennbfdtnft. ’Hasard, /и. Ungefflbr, gufali.

G rain, т . ©ЯШепЕОШ. 
G r a in e , / ,  ©amenforn.

’H asarder, v . ШЯдеп, Perfil: 
феп; s e —, tragen.

G rand , e, a d j .  grofb bbd),'se ’H âter, v . [іф beeilen,
erhaben, fiarf ; — air, freie 
Sufi.

G r a n d e u r , /  ©rójśe, ^)0l)ett 
G rave, a d j .  em(tl)flft,

poran fepn. eilen.
’H ausser les épaules, btC 

Qkbfeln jucfen.
’H aut, m , ^ôbe, ©ipfel; du



Hauteur
haut de, »o n ... t)crab ; au 
plus — de la maison, ganj 
Oben im  JpflUfe; — ,e ,  a d j. 
bod), obeti, long, lnut. 

’H auteur, f .  jpóbe.
'Hélas! in té r j .  ad)! 
H éritière, f .  (Jrbtn. 
H erm ine, f  Jřtermeltn. 
’H éroïne, / .  ^e lb ttt, ^>elben= 
.móbcben.

’Héroïsm e, m . JpelbeiiniUtl) 
’H éros, m . ^lelb.
H e u re , / ,  © tim be, gett, 2Iu 

genbltcf; de b o n n e -, frtîbe, 
fn tb jeitig .

H eureux, se, a d j.  glltcHtd) 
’H eurter, v .  ftoben.
H istoire, / .  @efd)id)te. 
H iver, m . 2Btnter.
Homme, m . ÇDïenfcl), ÏÏWann ; 

p l  üeute; je u n e - ,  3 itH8 : 
ling, junger iOřcmn. 

H onnête, a d /, ЄІ)ГЬйГ, recbt= 
fcbíiffen.

H onneur, 7n.@bre,©6 rgeful)[; 
p l. Sbrenflellen.

H o n o re r, v . ebven, Sbre 
bringen; s’ - ,  fiel) ritbmen. 

’H onte, / .  ©diain, ©феи. 
’H orde, / .  ^torbe 
H orizon, m . ©efícbtáfreíá, 

^ o r ijo n t.
H o rre u r ,/@ ratten,© cbatter. 
H o rrib le ,ari!/. grrtglícb,furd)t= 

Ьйг, fcbrecElicb.
’H ors,p ré p . flii§er,mtfšerí)alb, 
тій, йпйдепоттеп. 

H ospitalier, e r e ,a d j . gaftfreí, 
gajifreunblícb ; m aison hos-

Hospitalité 29
pitaliére, milbe Verberge. 

H ospitalité, / .  @flrtfrettnb: 
febaft.

Hôte, m , SBÍrtb; pi-2B trtí)b: 
leute.

Hôtesse, / .  ffiírtbín. 
’Houpe, f .  93ltttbenbnfcbe[. 
’Huit, a d j.  flCbt.
Hum ain, m . 9)řettfd) ; —, e,

a d j .  menfcblicb, gefittet. 
Humble, a d j .  bemiitbig- 
H um blem ent, a d v .  bemťttbíg. 
Humide, a d j .  naji, feitd)t. 
Hum iliation, / .  geFrrttlfteb 

©efttbl- 
Hum ilier, v . bemútbígen, 
beugen, erniebrígen. 

H u m ili té , / .  Semutl). 
’H uppe, / .  .Çtaitbe.
’H u t t e , / ,  jpútte.
H y m n e ,/. 2obgefong,@efung. 
H yperboré, с, a d j. bOperbO;
ráifcb, im bobm Sorben 
gelegen.

Ici, a d v .  bíer, bterber. 
Idée,/. дзог(ІеІІипд,@еЬйп!е. 
Idolâtre, a d j.  йЬдоШСф. 
Ignace, т. 3gitaj. 
Ignorance, f .  Unftinbe. 
Ignoré, e, a d j.  ungefutint. 
Ignorer, V. niebt Eetttten, 

niebt tBtffen.
Il, er, её; p l. ils, (te.
Ile, / .
Illustre, a d j .  berttbmt, er= 

Iflitcbt, bod), erbaben. 
Image, / .  SBtlb ; (gbetlbtlb,

aSorftellung.
Im a g in a t io n ,/  (Sinbtlbtmgë:



зо Im aginer
fraft, spantafte.

1m aginer, v .  benEeit, fi ci) 
»orfiellm. Гіф benfen, bar= 
an benfen.

Im mense, a d j .  ППСШе^ІІф,
febr grof.

Im m inen t, e, a d j .  brofienb.
Im mobile, a d i .  imbeiueglící).
Im m orte l, le, a d j.  unlíbtl) 

lícb, uncergángltcf).
Im patient, e, a d j .  Uttgebul: 

big ; ê t r e —, angekgentlici) 
roûnfcben.

Im péra trice , f .  dîatfeïin.
Im périal, e, a d j .  faifcrltd).
Im pétueusem ent,adu. [)efttg.
Im p lo re r, v .  aitfleljen, ntirtt: 
fen, jit einem fíeljen, erfieben.

Im portance , f .  2Btd)tígEeít.
Im p o rte r, v .  baran liegen, ап= 

liegen; n ’im porte , eá tinti 
піфій, bat піфій ju fagen.

Im posant, e ,  a d j .  3(d)tu Пg 
gebietenb, impofant. [feit.

Im po ssib ilité ,,/, и п то д ііф :
Impossible, a d j .  иптодііф, 
unauéfnbrbar.

Im posture, / і  (Betrug.
Im p ra ticab le , a d j. ППЛиЙ-- 

fubrbar, иптодііф.
Im pression, y .  ëinbrUCf.
Im p ré v u , e , a d j.  цпЮОГде: 

(eben. Cgung.
Im probation , f .  ÇOTibbillU
Im prudent, e, m . u. f .  Un= 

beftntnener, Unbefonnene.
inaperçu , e, a d j .  unbemerft.
Incendie, m . geuerbbrunft.
In c e r t i tu d e ,/ .  UngeiUtfbett,

s ’incliner
lInentfфlofenbeít, gmetfel. 

s’in c lin e r, v .  аийЬеидеп. 
Inconcevable, a d j .  ППІарІІф, 

u n a u éfp red )H cb .
Inconnu , e, a d ), unbefannt. 
In c o n s ta n c e ,/ .  Unbefiânbig: 

feit. [feit.
Inconvénient, ?n. @фгоіегід= 
Inculte, a d j .  unbebaut. 
Indes, m . p l .  ЗпЬІЄП. 
Indépendant, e, a d j .  ttnab= 

bángíg. [beu.
Ind iquer, v .  anaeigen, ange= 
Industrie , / .  Âmiflfleip. 
Industrieusem entjíírfu.fnnil: 

ІІФ
Ineffaçable,adi-unrerttlgbar. 
In e x p é rie n c e ,/. Unerfahren; 

beit.
Inexprim able, a d j.  ипаиЙ; 

fprecblicb.
Infini, e, a d j .  ипепЬІІФ. 
In fo rm er, v .  ІП Ä enntltif feä: 
aen ; s’ —, р'ф erfunbígen. 

In fo r tu n e ,/ .  UngliicE,£eiben. 
Infortuné, m . ШідІисШфеГ, 
In g ra t, m . Unbanfbarer. 
Ing rie , / .  ЗпдегтаппІапЬ. 
Injustice, f .  Ungered)tígfett. 
Innocence, /  ипГфиІЬ. 
In n o c en t, e ,  a d j.  и^фиІ=

big, ІфиІЬІой.
Innom brable, a d j.  Jablloí. 
Inondation, / .  Ueberfcbtvem: 
mung.

in o n d er, v .  йЬе^фтеттеп, 
unter ŚBaffer fegen; être 
inondé, ertrínfen.

Inouï, e, a d j .  unerhört.



In q u ie t Intrépide 31
Inquiet, _ète, a d j .  lUtrutłig. | fdîlkijtettt.
In qu iéter, V .  beimrultigeu; Intrépide, arf/. unerfdjrocfen,

s’—, ИОІІ Unrttôe feint. 
In q u ié tu d e ,/ .  Ultrulje, Q5e= 

« ttg f l ig t in g . _
Insecte, m . Äáfer.
Irfšensé, e, a d j .  toll.' 
Insensiblem ent, a d v . лїі- 

mabtig.
In so le n te , ad/.utnierfcííámt. 
In sp ire r, v .  eingeben, etti: 

flòften, begetflent.
In stan t, m . aiugenbltcf ; à ľ - ,  
'im  aíitgettbücEe, fogletd). 

Instinct,7n.il[)itititg,3ltftílict. 
In struc tion , / .  Ùntemcbt, 

33elel)cttng.
In stru ire , v .  bengcbrtdjtigen, 

unterrtcbten.
Instrum en t, m - üBerfjettg. 
Insu, à Г — (d e q n .) ,  ol)lte 

eineé SBiffen.
Insulte, f .  aSefctnmpfung, 
In ten tion , f .  aibft'cfet. 
In te rcep te r, v .  auffattgen, 

unterfclttggen.
In terd ire , v .  »erbieten. 
In terd isan t, i  p a r t .  ». m - 
In terd it, \  terd ire . 
In té rê t, m . ÙsOrtlKÜ, 

reffe, íLbeíInabme. 
In té rieu r,е,aďf. inner, figuá: 

liefe; in térieurem ent, a d v . 
im Зп п ет, bei ficb feibfl. 

In te rro g er, v . auéfrggen. 
In terrom pre,);, lutter bred) en. 
In tervalle , p a r —, »on geit 

JU Seit.
In tim ider, V. fcbrecfen, etn=

In trép id ité , f .  Unerfcbrocfen: 
beit.

In tro d u ire , v . eittfltbren, 
fttbren.

Inu tile , a d j.  ItnntiiJ, »ergeb= 
licb, frucbtlo».

Inven ter, V.  erfinnen.
Invoquer, v . nnrufen.
ІгаІ ( f ) ,  f u t . ». aller.Ira is ( j ’), cond.
Irkou tz , m . 3 rfltjf.
I m te r ,  v. aufbringen. 
tsaïe, m . ffefatgà.
Isolé, e, a d j.  »erittffen. 
Italie, f .  3 talien.
I v r e s s e , /  ïr iin fe n b e it, <Snt= 

JltCEen.
Jacques, т . ЗйСОЬ.
Jadis, a d v . eiltfi:.
Jam ais, a d v . nie, niem glë; 

je .jem olé; à - ,  auf immer. 
Jam be, f .  ŽBeill, g u f . 
Jan v ier, т . ЗйППйГ; mois 

d e —, Заппаг.
Ja rd in , m . ©arten. 
Ja rd inage , m . ©artenbau ; 
instrum en ts du —, @at= 
teniuerEjeuge.

Jau n â tre , a d j.  деІЬІІф. 
Jaune , a d j.  gelb.
Je, id).
Je t, m . @ tral)l; p l .  @cbof-- 

fen, ©»règlinge.
Je te r , V.  werfen, jttwerfen, 

gießen, auëgiepen, erbeben, 
auëflopen; se - ,  fturjen, ficb 
ergießen ; s e - a u  devant de



32 J e u

qn., ftc6  einem in ben 2 Вєй 
(túrjen.

Jeu , m. ©piel.
Jeune, a d j.  jnna, iugenbUd). 
Jeunesse , / .  ЗчрепЬ, З і ' 1 
gen&alter.

Jo ie , / .  Çrenbe.
Jo ign it (il) , d é f . »Olt jo in ­
dre.

Jo in d re , qc. v . ir .  fid) luollín 
begeben; — Ies m ains, bíe 
Jpánbe 3 ufammenfd)(agen. 

Jonc , m . SBÍnfe.
Jo u er, v. fptelen; se —, fpíe= 

len, [іф unterhalten.
Joug , m . Зоф .
Jo u ir  de q c . , v . etinaë ge= 

niegen.
Jo u issan c e ,/ і  ©enujj.
Jo u r , m . Stag, Stageëanbrnd). 

SEageöIid)tr Seben, ïid )t; 
u n  jou r, einft; se f a ir e —, 
fid) einen SEeg baljnen, 
ЬпгФЬгіпдеп.

Juché, ê tre  —, ft^en. 
J u g e r ,  v . u rtlte ilen , bettr: 

tbeilen, »erurtbeilen. 
Ju p o n , vi. IRócEdjen.
J u re r ,  v .  (фшогеп, »erfpre: 

феп.
Ju rid ic tion , f .  ®ЄГІфИЬаГг 

fe it; lieu tenan t de —, ©Є; 
ríd)té»ertvefer.

Jusque, p r e p ,  b íé ; — là, 
bid bafiin.

Juste , a d j. geredït; ren co n ­
t r e r  —, bíe r e i t e  ©telle 
treffen; 5 . m. ©eredjter. 

Justice, f .  ©eredjtigfeit.

Kamchadale
Kamchadalcpn.^amfcbabale. 
Kan, m. ©ban (Surff). 
Kibick, m . Jtibitfe.
Kirguis, m . Jtirgife. 
Krem elin, m . ber Äreml (©í= 
tabelle in 9)îoëfau).

L à, a d v . ba, bort, bier. 
L ab o u re r, v . beftellen.
L ac, т . ©ее.
L aine, f  Sißolle.
L aisser, v . laffen, 3Urií(flaf= 

fen, bmterlaffen, ablaffen.
L ait, 7П. Шїііф.
L am beau, 7«. Sappen; en 
— x, jerlumpt.

L ance, J. Sanje.
Lande, f. ©teppe.
L angage, т . ©ргасЬе. 
Langue, / .  ©pradte. 
L angueur, f .  ©ebnfucbt. 
L anguir, u. trauern, febmaeb: 
ten.

Laponie, j .  Sapplanb. 
Large, a d j.  breit, bídjt. 
L arm e, f .  £l)ráne.
Lasser, v. ermñben; se —, 
mitbe toerben.

Lassitude, f .  ®?Úbígfett. 
L atitude, y . 93reíte.
Leçon, f .  Ші(еггіфЬ. 
L ec teu r, m . Sefer.
L ec tu re , f .  Ьаё Sefen. 
L éger, ère, a d j. leícbt, fleítt. 
L égèrem ent, a d v . flltgtS,

ipoblgemutl).
Lendem ain, m . ber folgettbC 

Stag.
L ent, e, a d j.  langfam. 
L entem ent, a d v .  langfam.



Lequel
Lequel, laquelle, •pron. ItJCl: 

à>a, шеіфе, гоеіфей. i
L e ttre , f .  SBrtef. I
L e u r, p ro n , ilnm t ; tfjr, ifjrc; 

s .  ber, bie, baë tbrige. 
L ever, v .  «ufbeben, beben, 

erbeben, luearńumen ; s e —, 
aufiìeben.

.Lèvre, f .  Sippe. 
L ibéralem ent,adu.freígebÍ8 . 
L ibe 'rateur, m . B efreier. 
L iberte', /  ftreibeít.
L ib re , a d j.  fret; être  — de 

fa ire  q c . , ettraà in feiner 
©eroalt baben.

L ieu , m. £)rt, ©egenb; en 
tous — x, überall bin ; au  -  
de, p r é p .  anfiatt, fiait. 

L ieue, / .  Шїеііе, ©timbe. 
L ieu ten an t, m . @ІЄІІРЄГІГЄ:

ter.
L igne, /  Sinie.
L im ite , / .  ©reilĄC.
L iquide, a d j .  flüffig.
Lire, v . ir .  íefen, entbecfen.

S Ä /  í »• »"•
L isbonne, /  Síjfabon. 
L isière, / .  ©anni.
Lit, m . sßett, Sager.
L it  (il), p r e s .  r .  lire . 
L iv id e ,« ¿ /. ja u n e —, ЬГЙПП: 

gelb.
L i v o n i e , /  Stefïanb.
L iv re , т . ЭЗпф.
L iv rée , f .  Sipree.
L iv re r, v .  preíčgeben, bin 

geben.
L ogem ent, m . SBobmtnfl. 

E lis a b .

Loger 33
Loger, v. beherbergen.
Lom, arfo, ipeit, ferne, lang, 

entfernt, ireit entfernt. 
Lointain, m. bie Seme. 
Long, ue, a d j .  lang, lang: 

ipierig; le  -  de ..., lángb; 
le -  des joues, pon ben 2Ban= 
gen ; le — du mur, an ber 
Sßanb berab ; le -de sa rou­
te, loábrenb ibrer Sieife. 

Longitude, /  Sánge.
Long-temps, a d v .  lange; 
p lu s- ,  langer, ipeiter. 

Longueur, /  sánge.
Lors même, felbft ІРЄПП. 
Lorsque, conj. até, Ьй, ІРЄПП. 
Loup, }n. 2Bolf.
Loutre, m. ^ІІФоііЄГ. 
Lueur, /  ©феІП.
Lugubre,arf/. traurig, bti fier. 
Lui, pron. er, ibm, ibr; lui- 

même, er felbft, felbfi. 
Lumière, /  і'іфі, 9)ïittbei= 

lung, sausfunft ; pl.  Äennt: 
niffe.

imiter, v. fampfen.
Luxe, m. Surub.
Madame, 5)iabame. 
Mademoiselle, mein St(tU= 

lein.
M agnanim e.arf/. ebeírtiutbíg.
Magnificence, /  фгафГ. 
Magnifique, a d j.  ргафІІд, 

Ьеггііф.
Mai, т. 5Шйі.
Main, / .  Jpanb. 

.Maintenant, a d v .  jeljt, im
gegenipártígen augenblícf, 

[Maintien, m. Haltung.



34 Mais
Mais, сои/, aber, ййеш, 

fonbertt.
Maison, f .  Jpotlá.
Maître, m . Jperr; — s de 

ľauberge, SÉirtbálettte.
Majestueux, se, a d j.  ttlfljí: 

Лйїііф.
M al, -pl. maux, m . Selben, 

Selb; adv. fcbledjt, шєпій; 
dire —, nacbtbeilíg reben ; 
se faire-, ©фяЬеп neljmen.

Malade, a d j .  im nf; s. m . 
ber Äranfe.

Malfaiteurs, m . p l .  ©efinbel.
Malgré, p r é p .  цпдеафіеі, 
trog ; — moi, tvtber mei: 
nen ffiillen.

M alheur, m . Ungllicf, Un= 
fiUtcfëfall, ®rattâffll.

Malheureux,se,í. Ďer, bteUlt; 
йійфііфе; a d j.  ипдііійііф.

Maltraiter, v . ftiefmütter= 
Иф Ье()йпЬеІп.

M anche, f .  aiermel.
Mander qn.,o. eilten berufen,
Manger, v . effetl.
M anière,/: Siri, 2Betfe.
Manquer, v . «ЄГ[питЄП,ПІфІ 

treffen, fehlen ; — de qc., ЯИ 
etivflë ЗТіяпзеІ leiben, піфг 
ЬяЬеп; je manque de cou­
rage, eé fehlt mir яп îOTutb; 
ne -  des forces, Ьіпіяпдііф 
Ärafthflben; — ďcxactitu- 
de, піфі рішШІф íJBort 1)ЯІ: 
ten ; -  à qc., еігояЬ «erleljen.

Manteau, m . íDřantel.
Marais, m . (Sumpf, 9ї?огя(Ь.
Marchand, m , ÄflUfm«tin.

Marche
M arche , f ,  @япд.
M arch e r, с.деІ)ЄП,П)ЯПЬе[п, 

fid) begeben, lueíter gehen. 
M arécage, m . (Sumpf. 
M arécageux ,se ,«<f/.fumpftg» 
M ari, m . 5Ляпи, © atte. 
M arine, f .  ©eeroefen. 
M arneux , se, a d j. mergelig. 

M arq u er, v . ЬЄ5ЄІфПЄП. 
M ars, ти. COiárj.
M a rtre  zibeline, f .  gübcl. 
Masse, f .  ÎÜÎflffe.
M atelas, m . çdfatralje. 
M aternel, le, a d j. тіІІГеГІІф. 
M atière, / .  ©toff, 9fîaterte. 
M atin, m . 9)ісгдеи. 
M atinée, f .  ÏÏKorgeil. 
M auvais, e, a d j .  іфіейф. 
M aux, p l.  ». mal.
M échant,7пфф1еФІЄг9 )ЇЄП(Ф. 
M écontents, m .p l .  СІЄ

uergmigten.
M édecin, ти. Qlrjt. 
M éditation, f .  ?іяфЬеііГеП, 

te t r a d )  titng.
M éditer, V .  ПЯфЬеи!ЄП. 
M eilleur, e ,a d j .  beffer; le - ,  

ber IBefjte.
M élange, th. @emífфe. 
lAIèler, v . permifdKll. 
M elèze, f .  5егф е, Serdieil: 

baum.
M élon, ти. Sftfelone. 
M em bre, m. ©Heb.
M ême, a d j .  berfelbe, btefelbe, 

baffelbe, Ь е гп я т ііф е ; a d v , 
fogar, felbft, я п ф ; pas —, 
ntd)t е іп тя і ; de —, eben fo. 

M en acer,u. brohnt/bebrohen.



Menage
Menage, m. ^íU¿[)«ItUlt8 , 

^auöwefett.
M endiant, m . ЭЗеШ ег.
M endier, v . betteln.
M ener, v .  fú bren.
M en tir, v ,  tilgen.
se M e'prendre, v . fid) irren.
M épris, m .  SSeracbtiiiig.
M é p r is e ,/ .  3rrtl)Um.
M er, f .  В д е е г .
M ère, /  gjřlltter.
M erid iona l, e, a d j.  flíblícb.
M érite , m . ffierbíenft.
M érite r , v . VerbieneU, Ibertí) 

fei)tt.
M erle, 7Й. Mmľel.
M e r v e i l l e , /  SJtlllber.
M erveilleux, se, a d j .  ІМЦП: 

berbar, aufterorbentltcb.
M esse, /  sÔJeffe.
M esure, /  ЭЛар; à — que, 

fo irte.
M esuré, peu  m esuré, ппЬЄ= 

bacbtfam.
M esu re r, v . ineffett/abmeffeit.
M étier, m . ^)«llbirerE, @e: 

trerbe.
Mets, m .  ©petfe, ©erlebt.
M ettre , v . (teefen, legen, (leb 

leu, feljen, nebmen ; — trois 
mois à faire  un  chem in,
brei Stim ate ju  einem 2 Beg 
braudjen; — au jo u r , iu ’b 
£ici)t fegen; — un genou à 
te r re , ein Änie beugen ; — 
exactitude à se ren d re  en

. q . endro it, m it iptmftlicb-- 
ieit an einem ¿M e ęintref: 
fen ; se -  en ro u te , bteCìetfe

Meuble 35
antreten ; se à  genoux,
fid) auf bíe Äniee werfen. 

Meuble, m. ^»auágerátb, 
@erátl)e.

Meure (je), prés. subj. Г.
mourir. [voir.

Meuvent (ils), prés, n, mou- 
Midi, m. ©líben.
Mien, ne, ad/, ber, bte, 
,baë metnige.

Mieux, adv. beffet.
Milieu, ?n. 9)îitte; au milieu 
de, unter, mitten unter, 
mitten burd), mitten.

Mille, adj. tatlfenb; s. m. 
OJieile.

Millier, ттг. SEaufenb. 
M in e ,/  gjcine, ©ergirerf.. 
Minéral, pl. — raux, m. 

neral.
Ministre, 777. Sbiener, ©eift: 

lieber.
Minute, / .  SOřínute.
Miracle, 777. SSStinber. 
Miroir, 777. ©piegel.

Í  » ■
Miserable, adj. elctlb, UH: 

діййііф, fd)led)t.
Misère, /  Slenb, 2irmutb, 
¿8efd)merlid)feít. 

Miséricorde, /  æarmljer: 
íígfeít.

M ission,/ .  ©enbung.
Missionnaire, 777. gOiíffíOnár, 
Mobile, adj. beroeglieb. 
Modérer, и. mäßigen. 
Modeste, «f(/'.be|d)ei ben,(till. 
Modestie, /  SSefCljeíbenljeít.; 

3 :; ř



36 Moeurs
Moeurs, f .  -pl. (Sitten. 
Mogol, m. gjíogul.
Moi, ргоїі. í et), míd), mír. 
Moindre, í. ber, bíe, Ьйё 
©eríngfie, .Sleínfte.

Moine, m. 5)і6пф.
Moins, «do.meníger, mínber, 
nid)t fo a u —, du—, 
iventgftenë.

Mois, m. gjîourtf.
Moisson, / і  @rnte.
Moitié, f .  ^ttlfte; mettre 

qn. de —, einen ЖІ)ЄІІ ШІ>-
men laffen.

Moment, m. aittgenblicf, 
43unft, 3eitpnnft; par — 
bidroeilen.

Mon, m.,ma, f,p l. mes,mein; 
p l .  meine.

Monarque, m. ?0Ї0ПйГсІ) 
Monde, m. SBelt; 9)ienfd)en; 
tout le —, 3ebernumn. 

Mongole, m. 9}?ongole. 
Monnaie, y .  9)iltnje, @elb. 
Monsieur, m. mein Jôerr! 
Mont, m. iBerg.
Montagne, f .  ЯЗегй, ©ebirg. 
Monter, v. (teiflen, fid)feÇen. 
Monticule, т. ЗЗегдфеп, 

iřntgel.
Montrer, o.jeígen, beweífen, 

bejeígen, barftellen; se —, 
fid) offenbaren.

Monument, in. SDenfmal. 
Morceau, m. © tú cf.
Morne, .adj. bńffer.
M o r t , f  ber ï o b  ; m. ìo b t e r .  
M o r t , part. ». m o u rir . 
M o r te l , le , adj, tóbtlid) ; і«

Moscou
plus — ennemi, ber àrgffe 
îobfeinb; s. m. ©terblieber. 

Moscou, 9Jfoàfau.
Moscovie, f .  Oîuflanb.
Mot, m. 2ßort.
Motif, m, QSeioeggrmtb/ 

®runb.
Mouchoir, т. ЖаГфепШф, 

S£ucb.
Mourir, V. ir. fferben. 
Mourrai (je), yhř.i ». moù- 
Mourut (il), déf.\ rir. 
Mousse, f .  9)îüDd. 
Mouvement, m. 58et»egttng, 

Öiegung, ©eroímmel, Шед̂  
íamfeít, ©ebanfe.

Mouvoir, v. ir. bewegen. 
Moyen, m. [Kittel; —,n e, 
adj. míttle, mittlere, mit= 
telmágig.

Muet, te, adj. (lumm. 
Multiplier, v. »erríeifáltígen. 
Mur, m. 9)îauer, aBanb. 
Muraille, f .  Шїапег.
Mûrir, v. reifen.
Murmure, m. baá tWumn. 
Murmurer, v. murren. 
Musique, f .  (Kufif.
Mutuel, le, adj. gegenfeítíg, 
roecfefelfeítíg.

Mystère, in. @Є()ЄІШПІр»ЬІ= 
led, ©etjeímniff 

Nacelle, f. [Radien, Äaíin. 
Nain, тп. Зшегд.
Naissait (il), rei. », naître, 
Naissance, f .  ©eburt, J?eř= 

funft, Urfprung.
Naissent (ils),prdí. ».naître. 
Naître, v. ir. entffefien, er=



Naples
fcíieítten, empomac&fen, ent; 
fpríngeti ; faire —, erregen. 

Naples, m . 9ІЄЯРЄ(. Cftrom. 
Nappe de lumière, £іф1= 
Nation, f .  SSoIf, Station. 
National, e, adj. 93olfë=. .. 
Natter, v . (mit h atten ) be= 

becfen, belegen ; flecbten. 
Nature, f .  9(atltr.
Natureis, m .p l .  (gittgeborne. 
Navigateur, m . @eefat)rec. 
Navigation, f .  ©cbiffctbrt. 
Naviguer, v . fd)iffen, fabretl. 
Navré, e, a d j. bllttenb. 
N e... pas, nícbt; ne... que, 
nur, ntd)t япЬегё я!ё.

Né, e, a d j.  entfproffen. 
Néanmoins, mcbtá&efto 

ipentger, bejfen ungencfetet, 
gleidjiwobl.

Nécessaire, a d j. nottjtuem 
big, nótbíg, erforberltdj; 
s. т. Ьяё 5iotl)búrftige. 

Négliger, v . pernmbmffťgen, 
яиё ben ííitgen fegen. 

Négociant, m. Ägufmgutt. 
Neige, f .  ©cfenee.
Net, te, adj. rein.
Neuf, a d j. neun.
Ni, nocí), meber.
Nicolas, m . 9îtfoÎguë.
Nid, m . 9}e(t.
Noble, a d j .  ebel.
Nogay, e, adj. uoggtfd). 
Noir, e, a d j. fcbronrj, ftilfler. 
Nom, m . 9сяте.
Nomade, m. ЗсОтяЬе; a d j.  

berumjíebenb, tpgnbernb. 
Nombre, m .  pg!)[, 3lnjfll)l,

Nombreux 37
W enge, Sîeilje.

N om breux, se, a d j. jgf)lreícf), 
jabtloë. Piel.

Nom m er, v .  nennen; s e —,
fid) я и ё [р г е ф е п .

Non, nein.
N ord, m . gìorben; le -  de la 
Russie, bael nòrblidje 0iu6; 
Ія п Ь ; - o u e s t , 7й . 9 їогЬірєіІ. 

Norvège, f .  9ioripegen. 
Note, f .  ainm erfung, 91otij. 
Notion, f .  93egriff.
N otre, p l .  nos, jirón , linfe Г. 
N ourrir, v .  nnbren, erilflg: 
reu, mit etiPflë umgeben. 

N o u rritu re , f .  9 М )гт ід , 
©petfe, Unterbnlt. 

¡Nouveau, ober nouvel, n o u ­
velle, a d j.  nett.

Nouvelle, f .  îcacbricbt.
Nu, e, a d j. nmft, ІЯІ)!. 
Nuage, m . SeiPÓIf, SQ3olfe. 
N u a n c e , / ,  ©cbflttíning. 
N u e ,/ .  ÜSoIfe.
Nuée, /  2Bolfe, ©сЬяяг. 
N uire, v. fdjaben, iiacbtbet: 

ltg_ toerbeu.
Nuise ( i l) ,p ré í.íaS y .p .nu ire . 
Nuit, / .  9сЯсЬ1.
N ul, le, a d j. fetn, feme. 
O béir, v . geljorcben. 
Obéissant, e, a d j.  geborfam. 
Objection, / .  ©íniPUrf, 
O bjet, m . ©egenflanb. 
Obligation, / .  H)fi[íd)t. 
Obliger, v . nótbigen; pour 

ť  —, btr ju  Siebe.
Obole, /  pfennig.
O bscur, e, a d j. bunfel, СІП:



3 8  Obscarcir
fam, »erborgen.

O bscurcir, v . »erfüiftern. 
O bscurité, f .  SHmfelijeit, 
Sinfberntf.

O bserver, v . ftnben. 
Obstacle, m. í>inbertú§. 
O btenir, v . erlangen, erljab 
te n , anëm irfen , erreicben; 
fa ire  —, auëiutrfen. 

O btenu, p a r t .  ) »OU 
O btiendrai ( j’)>y“ fY o b te- 
O btiens ( j’), p ré s . ) n ir. 
O ccasion, У- @elegenl)ett, 
ЗЗегапІарид, gall. 

O ccidental, e, adj.. loeftlíd). 
O ccupation , f .  53efd;âfti= 

gung.
O ccuper, v .  beiuotjnen, tmie 
Ijaben, beľdjáftígen, angebó: 
ren , befleíben, erfúUen, bê  
fe^en; occupé de..., baran 
benfenb; reven ir occuper, 
íuntďfom m en.

Océan, m. 2ßeltmeer, Ocean. 
O ctobre, m . Detober.
O deur, f .  ©erucb.
CEil, m. Зійде.
Offenser, v . beletbtgen. 
Offert, p a r t .  ». offrir.
Office divin, ©Otteébtenfb. 
Officier, m. Ûfft'jier. 
Offrande, f .  @.tbe.

8K"(Sbf?l| »•
Offrir, v . anbieten, bteten, 

barbringen, barbieten, job 
gen, auëfeben.

Oie, f .  @ anë; — du  n o rd , 
©cbneegaué.

Oiseau
Oiseau, m. 93ogeI. 
Ombrager, v. umfcbatten, 
umlagern.

Ombre, f .  ©cbatten, baé 
Sönnfele.

On, pron. man. [febt. 
Opposé, e, adj. entgegenges 
Opposer, v. entgegenfeben, 
entgegenbalten, entgegen: 
(teilen; s’-, ficb miberfeljen. 

Opposition, f .  ©egenfafj. 
Oppresser, v. beflemmen. 
Opulent, e, adj. retdb Über: 
reíd).

Or, m. ©olb.
Orage, m. ©elUÍtter, @el»ít: 
ter:@turm. [beftíg. 

Orageux, se, adj. Uugefttìm, 
Oratoire, 711. SÖetplalJ, ЯЗЄ s 
jtmmer.

Ordinaire, adf. gel»Ól)Ulícb î 
comme à son — , t»te ge: 
môbnltd).

Ordinairement, aíio.gei»Óbn> 
lidi, metflenë.

Ordonner, v. befehlen , ge* 
bieten.

Ordre, m. Orbmtng, Qlnorb: 
muta, aiuftrag, S3efel)l.

Oreille, f .  Dbr.
Oreiller, m. Äopffijfen. 
Orgueil, m. ©toij.
Oriental, e, adj. ЄГІЄП
lifcb, óftlícb.

Origine, f .  Urf»rung.
Orme, m. Ulme.
Ornement, m.
©cbmucf.

O rn e r ,u.fcbmtìcf en, »erjieren.



Orphelin
O rphelin , e, i .  ber, bieüBatfe. 
O rthographe, y .  Шеф1іфГЄІ= 

bung.
O ser, v .  w agen, ficb п іф і 

(фепеп.
Ossemens, p l .  ©ebetne. 
O stiaque, m . Ofltafe.
O ter, v .  neljmen, abnelp 
men, entjieften.

Ou, con j. ober.
Où, a d v .  WO, wohin.
Oubli, m . SSergeffenbett. 
O ublier, V .  oergeffen.
Ouest, 711. S35e(t.
Oui, jo.
O uprav ite l, m . Upraottel
(шіі'іїфег aSerwgltungà:SSe= 
am ter).

O u ra g an , m . © turm w tnb 
O rfan .

O ural, m . Ural.
Ours, m. 55àr.
O utre , p a sse r—, Wetter gc= 

lien.
O uvert, e, p a r t .  t). o u vrir, 
offen.

O uvrage, m . 2lrbeit, SSert. 
O uvre, il-, p ré s . 0. ouvrir. 
O u v rir, v .  offnen, СШІЇфІІЄ= 
fien ; s’—, ііф entbecfen. 

Page, f .  ©ette.
Paiem ent, m . 93eja!)lung. 
Païen, ne, a d / .  ()ЄіЬпІ[ф. 
Paille, f .  © troi).
Pain , m . ®rob. 
Paisiblem ent, a d v .  fotgloë. 
Paix, / .  grtebe.
Palais, m . ^ a la ft.
Palatin , m . 2Do!)WObe.

Pâle 3 9
Pâle, a d j .  blafî, Ьіеіф. 
Pâlir, v . erblajfen, егЬІеіфеп. 
P a lis s a d e ,/ .  Um jàunung. 
P alp iter, V.  рофеп. 
Pantalon, m . lange 55еІП= 

fletber.
P apier, m . ЦЗарІСГ.
Paquet, m . Sl'inbel.
P a r, p r é p .  Ьпгф, au á, m it, 
oon, an, bet, in, auf, wegen; 
p a r te rre , auf bem ЭЗоЬеп ; -  
a n ,  ¡¿фгііф; — la main, 
bei ber Jřianb. [ tre .

Paraissais (je), ге/, у. p a ra î-  
P a ra ître , v . i r .  (феіпеп, Є Г; 

СФеіпеп, gláiijen; le jo u r 
p a ru t, ber £ a g  grauete. 

Paroeque, соп /, weil. 
Parchem in, m . pergam ent. 
P a rco u ran t, p a r t .  y. p a r ­

courir.
P a rco u rir , v . i r .  bltrá)Watt=

bern, ЬигфгеіГепфигфІеіеи. 
P a rco u ru ,^c trř.y .p arco u rir. 
P a rd o n n er, v . УЄГЗЄІ1)ЄП, УЄГ= 

geben.
P are il, le, a d / ,  діеіф, пІ)ПІІф,

діеіфдго^, (оїф.
P aren ts , m . р і. ЩєіІЄГП. 
P a re r, v . fdtmúcfen.
Parfait, е, a d j. yoUfommett. 
Parfum , т . ®о1)1дегиф. 
Parler, v .  reben, fprecben, 

fagen, mabnen.
Parm i, p r è p .  im tet. 
P a ro le ,/ .  »Bort, aieuf erung. 
Pars (je), p ré s .  y. p a rtir . 
Parsem er, v . befáen. 
P a r i ,/ .£ i)e it ,  @eite,?lntl)eil;



4 0 Partage
de sa —, tu  feinem Sfarne».! 

P a rtag e , m . @і'ЬП)ЄІ! ; don­
n e r  en —, jutbeilen; c ese ­
r à  votre —, btefj mup 3 i): 
nen ju  Stbeil шегЬеп. 

P a r tag e r , v . tl)eilen.
P a r te n t (ils), p ré s . V p artir. 
P a rtic ip e r, V. î l ie tl  nebmen. 
P a rticu lie r, ère, ad/'. befOlt; 

ber, eigenttnimlicb; en —, 
a d v .  befonberë, allein. 

P a r t i e , /  îb e i l  ; соп /, tbettë, 
s u m ib e i l ;  en-, ju m ïb e il .  

P a r t ir ,  v. i r .  abreifen, ber 
Borfcbiepen, abgeben, fo r t  
geben, metter geben, fallen, 
berfommen, bon einem Orte 
auëgeben.

P arto n s, im p e r ,  g. p a r tir .  
P a rto u t, a d v .  überall.
P a ru , p a r ł .  t) p a ra ître . 
P a ru re , / .  ©ci)ni uď.
P a ru s  (je), d é f .  u. paraître . 
Parvenais (je), re i.  в. p a r ­

venir.
P a rv en ir , v . fom m en, }» 

fommen, eô baljin bringen, 
berotrfen.

Pas, m . © cbritt; su r  s e s —, 
tbm п а ф ; p a r t ie ,  піфі. 

Passage, m . Uebergang, Ue; 
berfabrt, aßeg, Sieife, йе^ 
(пФ, ©telle.

Passager, m . Oieifenber. 
Passant,?«. iBorübergebenber. 
Passer, v . bimibergeben, fom= 

m en, Borbringen, gelangen, 
jnbringen, вегйгеіфеп, вог- 
übergeben,bínbrtngen ; ¿c-,

Passereau
Borübergeben, вегйьеіфеп, 
Borgeben ; faire —, in  b ií 
Jpimbe bringen, gelangen laf? 
fen ; — o u tre , meiter geben. 

Passereau, m . © perling. 
Passion, f .  2eibenf®aft. 
Pasteur, m . Jôírt, R itter. 
Paternel, le, a d j .  ВіНеГІІф. 
P a th é tiq u e , a d j. пафЬгііФ: 

Ііф.
P atria rche , т . фаІГІагф. 
P a trie , /  SSaterlanb, $ ü -. 

matb.
Patrio tique, a d /.  раІГІООІФ. 
Patte , /  qifote.
Pâturage, m . ЗВаІЬе.
Paul, m . фапі.
Pause, / .  фаш'е.
Pauvre , a d j .  arm, armfelig. 
Pauvreté , f .  airmutb.
Payer, v . bejaljlen, erfanfen. 
Pays, m . Sanb, Ssaterlanb. 
Paysan, ne, ï .  Шанег, Жапе» 

rin.
Peau, /  -Çaut, ^ell.
Pèche, /  §ІГФЄГЄІ.
Pécher, v  (gifdte) fangen. 
Peignais (je), ré l .  B. p e in d re ’ 
Peigner, v . fâmmen. 
Peindre, V. іф І ІЬ е т ,  be= 

(фгеіЬеп, abfpiegeln.
Peine, / .  geiben, ?Qfübe, Unt 

rnbe, Â um m er, fSerbruf;, 
9{0tb; san s—, gerne; à —, 
fanm.

Pékin, ?n. ipefing. 
Pêle-m êle, u n ter еІПЙПЬеГ, 

ЬпгфеіпапЬег. 
P e lle te r ie / i ip e l jtv e r f^ g u ^ í



Pencher 
uierf. 

P encher, v . hangen, beugen, 
neigen, lehnen. 

Pendant, p ré p . roáhrenb, 
auf, ЬіпЬпгф, laug.

Pendre, v . hangen.
Péne 'trant, e, a d / ,  butcf):

bringenb. 
Péne'trer, v ,  burchbrtngen, 

bringen i n . . . ,  ergninben.
Pense'e, у .  ©ebanfe.
Penser, v .  benfen, baran ben= 

fen, glauben; — ê tre , bei= 
nahe fenu ober roerben. 

Pensif, ve, a d /.  nad)benfenb, 
in 9ìacbbenfen rertteft. 

P e rc e r , v . burchbrtngen. 
P erd re , v .  verlieren, »erfcber: 

jen ; se —, untergehen, fícb 
verirren ; sa tète se perd , 
ihre S in n e  verwirren fich. 

P erd u , e, a d /,  verlaffen, 
verloren.

P ère , m . SSater, iJ3ater.
Perfection , f .  ШоКЕошшеп: 

heit.
P éril, m . ©efahr.
P é r ir ,  v .  umfommen. 
Perle, y .  qjerle. 
Perm e, У  ф ег т .  
P erm ettre , v. erlauben, ge= 

(batten, jngeben, fttgen.
Perm is, p a r t -  I VOU p e r -
P e rm is(je ), d é f $  m ettre.
Perm ission, У  (Érlaubnifj.
P ersan , т . фег(ег.
Persécu tion , y .  aserfolgung.
P erso n n e ,y . фег(оп, (Oîenfch; 
pi- Sente; pron, niemanb,

Personnel 41
iem anb.

Personnel, le, a d / ,  eigen. 
P ersu ad er, v. ùberjeitgen, 

tiberreben, bereben, glau= 
ben machen ; se —, fich Мег* 
jeugt bahen. 

Peser, o. laften; faire  — , 
legen. 

P étersbourg , m . ^Cteréburg. 
Petit, e, a d j.  flein, jung. 
Peu, a d v .  wenig, nicht (ehr, 
gering, furj ; avan t , in 
Äurjem; avec un -  d’émo­
tion, mít einiger SRührung ; 
-  à —, nach imb nach, alk 
máhlíg ; à -  p rès, beinahe, 
ungefähr. 

Peuplade, y . 936lferfchaft. 
Peuple, m .  ÜSolf.
P eup ler, v. bevôlfetn. 
Peuplie r, m . фарреі.
Peur, У  gurcpt ; avoir -  de 

gc., vor ètwaë bange fevn. 
P eut Cil), p r é s .  V. pouvoir. 
P e u t-ê tre , a d v . vielleicht. 
Peuvent (ils), ) p ré s , von 
Peux (je), f pouvoir. 
Phénom ène, m . @Г(фЄІПППд, 

О і а іи г е г і ф е іт т д .
Phrase , y . Oiebenéart.' 
Physionom ie,y.@e|Kttàjllge. 
Physique, a d / .  рЬЬПІаІІГф. 
Pic, coupé à  —, fenfrecht, 
ahíd)ůffíg.

Pièce, y  Stttcf, ©elbjbńtf; 
© е т а ф .

Pied, m . 5ug .
P ie rre , m . фЄІЄГ.
P ie rre , y . ©teilt.



42 Piété
P ié té , f .  grôm m ígffít, Siebe, 

fítiblicfee Siebe.
Pieux, se, a d /,  fromm, fínb: 
líci).

Pilier, ти. Pfeiler.
P illage , m. фІі'шЬеГШІЙ. 
P ilie r, v. plťmberu.
Pin , m . Siebte.
Pitie', f .  íUřítleíb. 
P itoresque, a d j .  malerífd). 
P la c e ,/ ,  cpiaß, ©telle, Шйиш, 

ФійЄФєп, И m t.
Placé, e, a d j .  gelegen, fte= 

fienb, gelegt.
P lacer, v. (feilen, legen, fe= 

ßen, l)eroorbringen, »erfe= 
Çen, errichten.

Plaignais ( j e ) ,  r e i .  bon 
p laind re .

P la in d re , v . i r .  Ьеіійдеп, 
flogen.

Plaine, f .  ©bene.
P la in t, p a r t .  ü. p laindre. 
P lain te, f .  ^Ійде.
P la ire , v. i r .  gefallen/ ЙП: 

genehm feon.
Plaisais (je), re i. ) b Ott 
P laisent (ils), p ré í .  f p laire. 
P la is ir, m. ŚSergmtgen, 23er= 

gmigung, Jreube.
Planche, / .  5irett.
P lancher, m . Sllphobeit. 
P lan te , f .  Ç()fïat1je.
P lan te r, v. aufrichten. 
P late-bande, f .  ШйЬйМе. 
Plein, e, a d j .  bòli, gefüllt, 

hurchbrungen, frei ; en — e 
cam pagne, auf freiemSelbe; 
en — inver, mitten im 2ßin=

Plear
ter.

Pleur, m. iîhrüne; e n — », 
roeinenb.

Pleurer, v . meinen, beweinen. 
Plier, v .  beugen.
Plongé, e, a d j .  berfunfen. 
P longer, V .  berfeÇen, ь егг  

fenfen.
Pluie, f .  Зїедеп.
Plum e, / .  geber.
P lu p art, la — , ber meífte 

ober gróite г ь е іі  ; p o u r  
la — , meiftenë.

Plus, a d v , m ehr; le— , am  
meifien ; de — en — , im« 
mer m ehr; non  —, апф  
nicht; un  agrém ent d e —, 
neue Sîeije.

Plusieurs, a d j .  p l .  mehrere, 
bielerlei.

P lutôt, a d v .  lieber, eher, 
bálber.

Poche, f .  SEafebe.
P oêle, m . Ûfen.
Poids, m . (Sewicht, Sftfl. 
P o ignard , m . Solch. 
P o ig n é e , / ,  eine Jjattb boli. 
Poil, m .  ЬрайГ; — d ’écu­

reu il, (Sícbbormipelj.
P oint, m. qjunft ; à quel - , 

wie fehr ; a d v .  піфь, feilt. 
Pointe, /  ©pige.
Poisson, m . gífeh.
P o itrin e , /  «BrUft.
Pôle, m . spoï.
Pologne, /  iPoten.
Polonais, m . ber iPole. 
Pom m ier, m . Qlpfelbfltim. 
Pom pe, / .  spracht,



P ope
Pope, m .
Populeux, se, a d j ,  »Olftetcì). 
P o rt, m ". jpafeil, ©eelmfett. 
P o r te , / ,  г ін к е ,ì [ )o r (q3forte. 
Portée, / .  ; n ’ê tre  à  la — de 

q n . , auffer Зетяп Ь её  Э3е= 
retcfeHtberfemeSeflriffefeiHi. 

P o rte r ,  v . trage«, íjaben, 
füllten, bringen, fdileubern, 
erfüllen m it etroaá ; se —  
bien, fiel) molli beftnben. 

P o rte u r, m . Ucberbrínger. 
P o rtra it, от. ©фіІЬегипд. 
P oser, v .  legen.
Position, f .  Snge.
Posse'der, v .  befl^en, ПОП 

etwaá erfüllt fepn.
Possible, a d j. mógltcí). 
Poteau , от. H)fal)l.
Poule , f .  Jpltlin.
P o u r, p r é p .  fû t, JU, и ш ; 
um... tutllen, um ju, niegen, 
nacfi, gegen, map betrifft; 
— que, con j. bamit, я к  baft. 

P o u rp ré , e, a d j .  purpurfat:
ЬІЗ*

P ourquo i, con j. warum?  
P o u rra i (je), f a ł .  ) y. pou- 
P o u rra is  (je), condĄ  voir. 
P o u rsu iv re , v . p erfolgen, 

ЗадЬ тафеп.
P o u rta n t, con j. boefe ; et 

vo ilà  — , unb bieS Sllleé. 
Pousser, v . auéftogen, fort: 

treiben, fdileubern, weiter 
faliren.

Poussière, / .  @taub. 
Pouvo ir, V . i r .  fónnen, bet: 

mögen, bürfen, môglíci) fepn,

Prairie 4 3
tlum Fónnen ; s. от. iOîa^t, 
ЭЗегтбдеп, Äraft.

P ra irie , f .  SEieľe. 
P ra tiq u e r, v . in Sluéübttng 

bringen, macfien, anbringen. 
P récéder, v .  boran gellen. 
Précieux, se, a d j. Foftbar. 
Précipice , от. tiefe Jpólllung. 
Précip ité, e, a d j .  Ijaftíg. 
P réc ip ite r, V . ftürjen, Ijerab: 

ftürjen, liineilen; -  ses pas, 
feine ©diritte berboppeln. 

Préface, f .  iBorrebe. 
P ré fé re r , u. bOrjíelien, теЬГ 

wünfcben, borjngbweife 
màlilen.

P rém atu ré , e, «í?/.früí)jeítíg. 
Prem ier, ère, a d j .  etfler, bO: 
riger, erfterer ; le - ,  la p re ­
m ière, juerft; m arch er le 
—, borauágelien.

Prenais (je), ré f. ) b. p re n - 
P renan t, p a r t ,  f dre. 
P rendre , v .ir .  nelimen,ergret» 

fen, faffen, erhalten, über« 
nehmen, auénelimen, anneln 
men,fangen, treffen ; -g a rd e  
à  qc., auf etwaë aéten; — 
plaisir, 93ergnügen fïnben. 

Prenez, im p é r .  H. p re n d re . 
P ren n e  (je), p ré s . su b j.  b.

p ren d re .
P réoccupé, e, a d j .  befangen. 
P rép a ra tif , от. gurüftung. 
P rép a re r , v . bereiten, JUrídH 

ten, borbereiten, rüften. 
P r'es,p rép . nahe, in berïïîâbe/

beinahe, gegen, ungefähr ; — 
de, nahe an; -  de qn., ne=



44  P résage
ben einem ; à peu —, um 
qef^be.

Pre'sage, m . 33Drtebeutung 
Pre'sager, v .  oerfrtnbieen. 
P re sc rire , v . uorfebreíben. 
P rescriven t (ils), ■prés. V. 

p rescrire .
P resen ce , f .  ©eflennntrt; — 

du  soleil, ©omtenfebein. 
P résen t, e, a d j .  gegeniDÄt: 

t i s ;  à  - ,  gegeiimàrttg, jeÇt. 
Présenter,u-tiberreidjen, bar: 
retcben,jetgen, barfiellen,}u: 
fúbren, binreícben, »otflel: 
len, »oc gingen b a ilen ; se 
—, »orfebmeben.

P résider, v . lenfen, becefeben. 
P resque, a d v . betnabe, fall. 
P ressen t (il), p ré s . », p re s ­

sentir.
P re ssen tir , v .  abnen. 
P resser, v . pteffen, brńcfen ; 

— an ., in einen bringen ; se 
— ,(їф  beángen; ê tre  p re s­
sé d’a rriv e r , juntef eilen. 

P ré su m e r, v .  de g n . ,  ЄІПЄ 
W einung »on einem baben. 

P rê t, e, a d j .  nabe baran, 
im  iSegciffe.

P rê te r, v . leiben, »erleiben. 
ju  ^ù lfe  fommen; se — à 
gc., fieb ju  etioaé »erfteben. 

P rétex te, m . SSorroanb. 
P reuve, f .  gseiueié. 
P rév en ir, qc., etioaé abt»en= 
^ b e n ; — de qc., »on etwas 

benad)cí(í)tigen.
P réven tion , / .  SSorurtbeil ; 

av o ir des preventions co n -

Prévînt
tre  q n .,  gegen einen еІПї 
genommen icon.

P rév în t (il), im p a r f .  sa b j. ».
p réven ir.

Prévis (je), dey. ». p révo ir. 
P révo ir, v . i r .  »oranźfeben, 

»orbe» beforgen.
Prévoyais (je), r e i .  Л »0П 
P révoyant, p a r t .  \  p r é -  
P révu , p a r t .  ) voir.
P rie r, v .  bitten, beten. 
P riè re , y .  93itte, ©ebet. 
P rince, m . Svùcfb, j})CÎnj. 
Princesse, У  jÇùrfHn. 
P rinc ipa l, e, a d j . J )a u » t ... 
Prin tem ps, m . gn tb ling ,

gctibiabr, Senj.

K i Æ w .  і  ” ■ f “ '1” -
Prison, in. ©efángníf ; — 

d’état, ©taatégefàngntfi.
P r iv e r ,  v. qn. de q c . , ei= 
nen einer ©ad?e berauben. 

P rix , m . tpreié", SSertb, ©r= 
lôë, Sobn.

Probablem ent, a d v .  beï 
. Sißabrfcbeinlicbfeit na*. 
Prochain , e, a d j.  nácbfte. 
P ro c u re r, v .  »erf*affen. 
P rodiguer, v . »erf*wenben, 
ttberbáufen.

Produ ire , v . bewirten. 
P ro d u it, m . Ertrag. 
Profaner, v . entweíben. 
P roférer, v . beruorbríngen. 
Profession, У  (de foi), ©lau* 
bená:®etemttnig.

P ro fo n d , e ,  a d j .  tíef, ІП=
nig, bo*.



Profondément
Profondém en t, a d v . ttcf. 
P ro g rè s , m . gortfcŕ/rítt. 
P ro je t, m . g n tu m rf ,

Itaben, фіяп.
P ro je te r , v .  IVCtfeil. 
P ro lo n g er, v .  »СГІЯПйЄПІ/ 

tu Ьіе йяпде jteljen. 
Prom enade, f .  фтпЄПЯЬе= 

plfllj, @)?я}(егр1я§. 
ее P ro m eh er, v .  (ряЗІеГСП: 

gctien.
Prom esse, f .  jBerfprecfjen,

æorfptegeluns,
P ro m ettre , v . i r .  »erfpredK«,

geloben, І) о ffe u lejfen. 
Prom is, p a r t .  t o. p ro -  
P rom is(je),c?e/;f m ettre. 
P rom pt, e, a d / .  bem tltúU

líg, balbig.
P rom ptitude,/.©cíjuelltgfeít. 
P ro n o n ce r, v . flitéfpredten, 

fpredjen ; -  des voeux,SfBúit: 
fdje tím u. [bíeten.

P roposer, v .  porfcblagen, яп= 
P ro p re , a d / ,  eigen, eigen: 

tlntmlid), taug lid), geeignet; 
геіпііф .

P ro p rem en t, a d v . eigentlich. 
P ro p re té , f .  9íeínlÍd)Feít. 
P ro sc rit, in . aserbanuter. 
P rospérité , f .  ßjlltcf. 
P ro s te rn é , e, p a r t .  Entecnb. 
se P ro s te rn e r, u. fid) ПІЄ:

bem erfen.
P ro te c teu r, m . iBefchltÇer,

iBefchtrmer.
P ro tec tio n , f .  ©chuh. 
P ro té g e r , v .  befdniben, І'Є: 

fchtrmen, begtutffigen.

Prouver 45
P ro u v e r, v .  beweífen.
P ro v idence , f .  93orfet)Ung, 
asorforge.

P rovince, f .  фгоьіщ .
P r u d e n c e , / .  aSorftcbt.
Pu, p a r t .  t>. pouvo ir.
Public, ique, a d / ,  allgemein, 

Offentlid).
Pudeur, f .  SSerfdjámtbeít.
Puis (je), p ré s . ». pouvoir.
Puis, a d v .  hierauf, alëbann.
Puiser, v . fchópfen.
Puisque, соп /, (»eil, ba.
P u is s a n c e ,/  ofîacht, ©emalt.
Puissant, e, a d j .  »tel »etntô1 

genb, mirffam.
Puisse ( j e ) ,  p ré s . sn b j. ». 
pouvoir.

P unir, v . (frafen, beflrafett.
P u r, e, a d j. rein.
P u re té ,/S K e in b e it,.Klarheit.
Pus (je), rfą/l », pouvoir.
Pusse ( je ) ,  im p a r f .  sa b j. 

». pouvoir.
Pyram ide, / .  фОГЯПІІЬе.
Q uand, a d v .  I»enn, a lë , Ьй, 

fobalb, ba boch; m atin?
Q u a n tité ,/ .  ВДепде. 

uaran te, ad/ .  ш х щ ,  
u a tre , a d j .  »ier.

Que, p ro n . те їф е , теїф еп , 
rceldjed, maO, aid, шо, ba, 
bah ; — d e . . . ,  mie » ie l... ; 
ne . . .  que, m tr.

Qire],ie,/?ron.melcber,meI<be, 
roelebed, maá fůr, mie »iel.

Q uelque, p ro n . irgenb ein, 
eine, еіпей, einiger, einige, 
e in ig e r, m andjer, tnandje.



Rang 
R ang, т . Шяпя, ©fanb.

46 Quelquefois
m añereé; — chose, ctiuaá; 
— beaux qu ’ils fussent, fo
fcfeôit fie яиф fepn шофіеп. 

Q uelquefois, a d v . bíéweíletl, 
ш япфшяі.

Q uelqu’un, e, p ro n . З е тя п ь , 
ЄШЄГ ; p l .  quelquesuns,
einige.

Q uestion, f .  $M ge. 
Q uestionner, v .  attëfwgen. 
Queue, f .  ©фШЯЩ.
Qui, p ro n .  шеіфес, шеіфе, 

№е1феё, bet, ble, b aá; шег? 
Q uinze, a d j.  flttlfjebn ; — 

fours, »ierjebn rag e . 
Q u itte r, v .  »erlaflfen, jttritcf: 

(affen, (іф trennen, [феіЬеп. 
Quoi, p ro n . шеіфег, шеіфе 
гое1феїі,шя‘з ; de —, etronë ; 
av o ir de —, bte îdiittel l)a= 
ben; in terj .  ш іе!

Q uoique, con j. оЬдІеІф, Olb 
(фоп.

Racine, f .  SBurjel. 
R acon ter, v .  etjfll)len. 
Rafale, f .  ©tOp.
R afferm ir, v .  Jepigfeit geben. 
R aidi, e, a d j. erfifltrt. 
R aison, f .  V ernunft, Шефі, 

(SJrunb.
R aisonnable,öd /, uetnúnftíg. 
R am asser, v .  jufam m entaf: 

fen, flufbeben (oon betSrbe). 
R am eau, m . §ШЄІд. 
R am ener, v .  JUru(fflU)ten, 

íurúcfgeleiten.
R am ier, m . SlBfllbtflUbe- 
R am pant, a d j .  (їіефепЬ,

niebtíg.

R am m er, v . ШІеЬеГ beleben, 
etmutlfígen.

R apide, a d j .  (фпеН.
R apidité, f .  ©фпеНІдГеІІ.
R appeler, v .  JUtÛcErufen, JU'- 

rÜcEbetUfen, erinnern, ín @Гї 
ínnerung bringen, »or Ши= 
gen bringen ; se -  qc., рф an 
eti»aé erinnern, einer ©яфе 
gebenfen.

R apporter, n. itberbrtngen ; 
se — à qc., рф auf etmaś 
bejtepen.

R are, a d j.  feiten.
R aréfier, v . »erbltnnen.
Ras, e, a d j .  freílíegenb, freí.
Rassem bler, v .  »erpttttttteln, 

jufnmtucnjieben.
R assu rer, v .  beruipgen.
R avager, v .  »еГШІІреП, »ЄГ: 

beeren.
R avir, v . entreífen.
R ayon, m . © trflbt.
R ebut, m . аЗеГЯфШпд.
R ebuter, v .  »егдфіїіф flb-- 

roeífen.
R éceptacle, m . ^ШфіЬоЬеп 

(einer 931ите).
R ecevoir, v . empfangen, er= 

baiteli, ЬягдеЬгяфІ erhalten, 
депіереп, aufnebmen.

Récit, m . grjáblnng.
R éclam er, v .  in ЗІПІрГЦф 
nebmen.

R ecom m andable, a d j .  (фяі:
jenámertb.

R ecom m andation, ý ,  ©Щг
pfeblnng.



Recommander
R ecom m ander, v .
R ecom m encer, u. tvteber ait; 

fangen. C2 oi)n.
Récom pense, f .  Q3eIol)iuuig,
R écom penser, v .  bt’loftnen.
R éconduire, v . junicfflUjren.
R econnaissance,y . ®anh'aï=

Eeit, ©rfetmtli(l)feit, S a u f , 
Sanfgefùlit.

R econnaissant, e, p a r t .  p. 
reco n n a ître , banfbar.

R eco n n a ître  , v .  i r .  u U il-
nen, tuiebererEennen.

R econnus (je), clef. ». r e ­
co n n aître . [erlangen.

R econquérir, v .  i r .  ШІеЬеГ;
R ecours, m.gtifUtCbt; avoir 

— , feine 3 uflucí)t nehmen.
R ecouvert, p a r t ,  g, recou­

v r ir .
R eco u v rir, v .  ùberjtelKn.
Recueillais ( je ) ,  re i. v. r e ­

cueillir.
R ecueillir, v . i r .  fammeïn, 

CUtfneíimeit ; — des larm es, 
Siliránen trocfnen.

R eculer, v-  JUt lief treten, JU: 
гМ ш еіфеп, jnrúctbeten.

R edouter, v .  futcl)ten.
R éduire, v .  b ringen, bat)ín 

b ringen ; être  rédu it, fom= 
men.

R éduit, m . ©emacb, in itte .
R éduit, p a r t ,  ». réd u ire .
Réellem ent, a d v . ivírflíd).
Réfléchir, v .  fpiegeln, jurttcf: 

lüerfen ; — à  qc., Über et! 
i»ad finn en, nací) fúmen, 
паф Ь еи Е еп ,

Réflexion 4 7
Réflexion, y .  SBetraeftung.
Refuge, m , gnfiucbtëort.
se R éfugier, v . ftci) flltcbten.
Refus, m . abfdjlágíge sjlnt: 

m ort, æ eriveiaerung, 23і= 
berftanb.

R efuser, v . abfdjlagen, ьегг 
roetgern, ablebnen, fid) einer 
©acije meígern ; se — qc., 
fid) etroab »erfagen.

R egard, m . íBlíď, 3luge.
R egarder, v . febei!, аіі(е[)ЄП, 
um berblíden, erblíden, ап* 
Miden, betracbten.

Région, y. ©egenb, (ľrbfíríd?.
R égir, v . »eribalten.
Réglisse, y. ©tîgbolj.
R égner, v .  berrfdjeil.
R eg re t, m . B ebauern , 53e: 

fťmimerníft, iBetrńbnijj.
R eg re tte r, V.  bebanern, »er: 

mtffen, fídj nninfeben.
R éhausser, v . ЄГІ)0ЬЄП, ЬёГ:

»orbeben.
R éitérer, v . noeb einmal tlnm.
R ejeter, v ,  tuteber tïerfen, 

»erroerfetl, jUťlíd'Dfíffn.,
R ejeton, m . © djof, ©фор: 

ling. [fen.
R ejoindre, v . lUÍeber eíntref:
R éjouir, v .  erfreitén; s e —, 

fid) frenen.
R éjouissance,У  Suftbarfeít.
R elation, sen tir —, Аф »ЄЄ: 

шапМ fiiblen.
R eléguer, v . »ertoetfen.
Relevé, e, a d j ,  jurtìcfgefcbla: 
gen.

R elever, v .  aufijeben, auf--



48 Religieusement
rídjten, ег&еЬеп ; se —, njte= 
ber rtitffommen. [fenbaft.

Religieusem ent, a d v .  geU)íf: 
Religieux, m . DJìónd). 
Religion, f .  Шеіідіоп- 
R em arquable, a d j.  nwftt)tíř= 

big. Dlen.
R em arquer, v . ЬШСГЇеп, \i-  
se R em b o u rser, v . fiel) (X: 

(tatten.
R em ercier qn. de qc., et: 

nem fúr etiraé banfen. 
R em ettre , v. míttljeílen, ЙП 

bte ^lanb geben, jufMen, 
äitrťtcfgeben, übergeben; se 
— en ro u te ,  fid) roieber 
auf ben 2Beg тйФеп. 

Rempli, e, a d j.  roll. 
R em plir, v .  füllen, erfüllen, 

úberfcbivemmen.
R em uer, v . ntbren, flUfregeil, 

aufirerfen, fid) beiregen. 
R enard , m . ffucbë. 
R encontre, y . «Begegnung, 

gufammentreffen. 
R encontrer,?;, treffen,bcgeg: 
neu, jufammentreffen, ftn= 
ben, auf eine ©йфе treffen 
ober ftofen.

Rendez-vous, 7и. jufam m en: 
fnnft; donner u n —, ju eí: 
ner Sufgmenlunft beftellen. 

R endre, v . míebergeben, ju: 
rúcfgeben, irteberfcbcnfen, 
trteber rerfd)afen, iríeber 
»erleibcn, mad)en ; se —, 
ffcb begeben ; an einen Ш  

febíngeljen, îommen. 
R enferm er,u. eínfdjlíefen, ÍU

Renne
fid) fcblíepen, entbalteiť 
rergraben.

R enne, y . 9ìenntl)ier. 
Renomm e'e,у .  ШпІ)т. 
Renseignem ent, ?n. 9ЇЙФ: 

гіфь, iBemerFung.
R en tre r , v . JurÚCĚfeltren. 
R enverser, v . umirerfen, ПІЄ= 

berreipen, eínfiúrjen. 
Re'pandre, v . rerbreíten; 

se —, timberírrcn.
R epartir, v . tníeber fíd) Пйф 

.Ęmtfe begeben.
Repas, ni. gjřabljeít, (Sffen. 
R epasser, v . fid) ettraë trie: 

herbolen, ЬпгфдеЬеп, trie-- 
ber treten über . . . 

R epeler, v .  toíeberbolen. 
Replacer, v . luteber eínfefsen. 
Repli, m. gälte.
R épliquer, v .  erivíebern, 

antworten.
R épondre, v .  antworten, 

fúr etwaë bürgen, fleben, 
»erantwortlíф feint. 

Réponse, f .  aintwort. 
se R eporter, v .  fid) гіфіеп, 
befdàftigen.

Repos, да. Oîtlbe, aíubeflátte; 
p ren d re  —, auźruben. 

se Reposer, v . ruben, auź: 
ruben, in Шіфе liegen. 

R epousser, v. jUrÜCEfloßen, 
jurüefweifen, verwerfen. 

R eprendre , v .  Wieber nel): 
men, erwíebern; — force, 
fid) arbolen ; — l’usage de 
ses sens, wieber JU Гіф 
fonmien.



Représenter
B eprésen ter, v . eorfteHett
R epris (;e), d é f .  U, re p re n ­

dre.
R eproche, m . SSorWlirf.
R ep rocher, V .  t to m e r f e t l ,  bClt 

9 S o rn n ir f  m achen .
R equête, f .  'SÍttfcbríft/35íttC
Re'server, V.  DOrbefialten.
Re'signation, f .  grgebung.
se R ésigner, v . ftcb in et- 

maź ftigen.
Résine, f .  ^arj, .Sien.
Résister, v .  miberfteben, ftcb 

rotberfeçen, mtberftreben.
Résolus ( je ) ,d é / ,  » .résoudre
R ésolution, f .  @ntícl)Iujj.

Reste 4 9
Reste, m. Ueberreft, übriger 
ЖЬеіІ, ber übrige; — d’o­
rage, meicbenbeź ©emitter; 
a u —, ńbrigenź.

R ester, ». übrig fei)n, übrig 
bleiben, bietben ; -  loin de 
qc., meit entfernt f e p ,  et: 
maź ju ahnen.

R ésulter, », entftefien, her: 
»ergeben. [Den bringen. 

R établir, ». mjeber in 21nfC: 
¡R etard, 7П. gégerung. 
R etarder, ». bmauźfcbiebett. 
Retenais (je), re i .  ». re ten ir. 
R etenir, ». jnrücfhalten, im 
gaume halten, »»»enthalten.

R ésoudre, ». i r .  befcbltejjen; R eten tir, ». ertönen, СГГфйЬ 
se —, ftcb entfcbliefmi. I len, mieberballen.

Respect, m . ©hrerbietung, 
Sichtung, ^ocbacbtung. 

R especter, ».inShren halten. 
Respectueux, se, a d j.  е!)Г: 
furchtźBolI.

R esp ira tion , f .  Slthem. 
R e sp ire r , ». athmen, eut: 

athmen, leben unb meben, 
auźftrahlen.

R esponsabilité, y .  9Serant: 
roortltchfeit.

Responsable, a d j. yeraut-- 
mortlicb.

Ressem blance, f .  ЗІеЬпІІф 
feit.

Ressem bler, ». йЬпІІф feint, 
діеіфеп.

R essouvenir, se -  d eqe., fiel) 
mieber an etmaź erinnern. 

Ressouvins (je), d éf. », res­
souvenir.

E l i s  a b .

R etiennent (ils), p re 'j.i »on 
R etiens, im p é r . f re te- 
R etin ren t (ils), d é f .  г  n ir. 
R etin t (il), d e f . ]  
R etire r, ». jurücEjieben ; se-, 
ficb entfernen, fich begeben. 

R etom ber, ». fallen, JUrÜcE: 
fallen.

R eto u r, tn.OiÜcffebr, SÍBÍebe»: 
fehr, Diücfmeg, gurücEEunft; 
être  de —, jurücffommen. 

R eto u rn e r, ». jurücffehren, 
jurütfgehen, mieber geben, 
umfebren, ummenben ; en 
s’en re to u rn a n t, auf &ЄШ
Oîücfraege.

R etracer, ». mteb erholen, in’Ź 
©ebůcbtníg îurücfrnfen. 

R étribu tion , f .  Belohnung. 
Retrousse', e,ad/.aufge(lùl»t. 
R etrouver, » . mieberjïnben. 

4



50  Réunir
reieberfeljen, roíebergelam 
gen , шіеЬег jurúcfgeben ä« 
einem.

R éun ir, v . »ereintgen, №ІЄ: 
bet »eretntgeit; ré u n i,  in 
eímmber gefalten.

R é u ss ir , v .  gelingen; il y  
réussit, еб gelingt íljm. 

R év é le r, v .  entbetfen, »ЄГ= 
ratíjen.

Revenais (je), re i.  ) gen re -  
R evenant, p a r t .  ( ven ir. 
R evenir, v . i r .  Wteber fom; 

m en , jnrůcffebten , junicf= 
Icm m en, ermacbfen; ils r e ­
v en aien t de m ener, fíe t)at= 
ten  gefůljrt.

R evenu, p a r t .  g. rev en ir. 
R evenu, m . ginfom m en, 

g ín tún fte .
R êver, v . träum en. 
R év ére r, V. gerefiren, eljretl. 
R êverie, / .  S r a u m , 9înd): 

benien, ©ebanfe.
R everra i (je), f a t .  ) g, re- 
R everra is (je), condĄ  voir. 
R evers, m . Unglücf, Unglúcfí: 

fall.
R eviendrai (je),УиГ.І g. re- 
Revins (je), d è f .  ( venir- 
R evoir, v .  tuíeberfeíjen, be-- 

fueben, поф einmal nnter= 
Іпфеп.

R evu, p a r t .  g. rev o ir. 
R iant, e, a d ; . ІйфепЬ. 
R iche, a d ; .  ГЄІФ.
Richesse, f .  Dfeid)tl)Um. 
R ider, v .  fráufeín.
R ien, айї;.ПІф10, eflUílé ; ja -

Rigoureux
mais — , nie ettraé. 

R igoureux, se, a d ; ,  ftteng, 
bart, ratti).

R igueur, f .  S trenge, jpârte. 
R isquer, «.tragen,a u f’éS p iel 

feÇen, baran tragen.
Rit, /п. йігфепдеЬгаиф. 
Rive, f .  Ufer.
R iver, v , nieten.
R ivière, f .  ¡?lltj?.
Riz, m . Uieíé.
Rohe, f .  OÌOCf.
Robuste, ad;', ftarf.
Roc, m . §ЄІ0.
R ocailleux, se, a d ;, felfig. 
Roche, / .  ) «  , f
R ocher, m . ( o^ ten .
Roi, jn . dîènig.
R om an, m . Otoman, 
R om pre, «. Ьгефеп, JUfanb 

тепЬгефеп.
Ronde, f .  0itinbe.
Rondin, m . ^Oljprttgel. 
R onger, v .  jernagen. 
R o se ,/. Oîofe ; m . ütofenrctl). 
Roseau, m . €ЇОІ)Г, © ф ІІ^  
R o s é e ,/ ,  iîbau .
Rouble, m . {Rubel.
R o u e , / .  {Rab.
Rouge,m.baâCRotb; ad/.rOtl).
R ougeâtre, a d j . Г011)ІІф. 
R ougeur, / .  grrôttjen. 
R ougir, v . errôttjen. 
Roulem ent, m . ЗВІгЬЄІП. 
R ouler, v .  їіф  rraljen. 
R o u te ,/,  æ ea.Strage^eïfe; 

grande  —, Śgnbflrąbe. 
R o uvrir, v .  ЮІеЬеГ offnen. 
R oyal, e, a d j .  {рИІдЦф.



Royaume
R oyaum e, m . Äóttígmci),

0 їеіф .
Rude, a d j .  nuit), ftreng. 
Rue, y .  © traß i.
R uines, f .  p i .  Sìntm m ct, 

Ueberrefïe.
R uisseau, m . ЭЗйф. 
R um eur, У. Sátm.
Russe, S.W . a d  J .  Oìuffe^Uffifd). 
Russie, У . SHugkub.
Sable, m . @ я и Ь . 
Sablonneux, se, a d j ,  fanbtg 
Sac, m . ©acf.
Sache (je), p ré s . su b /. U. sa­

v o ir.
S acré, e, a d / .  ÍKÍltg, et)V 

furd)tgebíetenb.
Sacrifice, m . Opfer, Stuf; 

cpferung.
Sagesse, У  S!Betëbett.
Sain t, e, a d / ,  [jeilíg.
S a in t Basite, ľau b erg e  d e -,

baë ®aftf)aué jvim beiligen 
33afïHuà 

Sais (je), p ré s , p, savoir. 
Saisir, v . ergreifen, befallen. 
Saison, y .  gnftreëjjeit.
Sale, a d / .  fd)mu§tg.
Salle, y. ©ййІ.
S alu ta ire, a d / ,  (jetlfam. 
Salve, y .  bie @ЙІРЄ. 
Sam oiède, m . ©amojebe. 
Sang, m . ® lu t, ®eblnt. 
Sanglant, e, a d / ,  blutrotb. 
Sanglots, pZ. пг.Ьйё ©фІИф; 

jen .
Sans, p r é p .  oljne.
Santé, y .  ©efmtbtjeit:.
S a p m , m . 2йППЄ.

Sarapoul 51
S arapoul, m . ©nrapol. 
Satisfaction, y. 2ßonne, 
Satisfait, e, a d / ,  jnfrieben. 
Saule, m . ШІеІЬе, SBeíben: 

baum.
Saurai (je), f u t .  p. savoir. 
S au ter, V .  fpringen, tUipfen. 
Sauvage, a d / ,  ipitb, etnfam ; 
î .  ги. actiber.

Sauver, v .  retten.
S auveur, m . Oietter,
Savoir, v .  i r .  tpiflfen, perfte= 

ben, fônnen, permôgen, er= 
fahren; a l l e r —, ( іф erfun- 

Sceau, m . ©tegel. [bigen. 
Scellé du  sceau im périal,

m it bem ЬаіГегІіфеп ©iegel 
perfeben.

Scène, y. g iu ftritt, ©cene. 
Sceptre, 7П. ©cepter.
Séant, 77i,, se soulever su r 

son — , (їф ím  sBette gufa 
г іф іеп .

Sec, che, a d /,  trocfeu. 
Sécher, v . troďnen.
Second, e, a d / .  Jipette. 
Secourir, v .  belfen, bet fie: 

ben, ju  éjitlfe tommen, Щ -  
fe, iBeiflanb leífien. 

Secours, тп. ^ liife , Seiflanb; 
p l .  ^nilfeleiflungen. 

Secouru , p a r t .  p. secourir. 
Secousse, У  ©tog.
Secret, ète,«if/.gebeim ,betm : 

ІІФ, petborgen; S .  7П. ® e: 
Deimnif;; en —, Ь еіт ііф , 
ingebeim.

Sécurité, y .  © orglofigteit. 
Séduction, y. iBerftiiJriing. 

4  *



53 Séids
Séids, m . p l .  ©eibetl.
Sein , m . aSruft, Śufetl, 

@d)0 &, ^ e r j .
Séjour, m . 9lufcntl)alt 
Selon, p r é p . nad), JU Jolge. 
Sem aine, f .  ШЗофе. 
Sem blable, a d j .  ń tintici), 
gleícíi, (otci) ; s. son —, feb 
иеё, ílireá @Ietcl)cn. 

Sem bler, v . fcbetnen. 
Sem ence, f .  © я т е .
Sem er, v . fáen, auáfíkn. 
S énat, m . ©eilflt.
Sens, m . Oîictitimg ; © inn ; 
«sage des —, S3en)ufitfei)n. 

Sens (je), p ré s .  U. sen tir. 
Sensible, a d j.  gefti()(t)0 [I; ê tre  

— , _@inï»rttife ertwtten. 
Sensiblem ent, a d v . Jllfe; 

lienbé.
Sentais (je), re /. ) t)01t sen- 
Sen tan t, p a r t ,  f tir . 
Sentim ent, m . ©mpft'nbttng, 

©eftitll, © efinnunq; — d’a­
m ertum e, Mttereë ©efttljl. 

S en tir, v . i r .  flitllen; se — 
le d ro it, ftФ Ьегефііді glau­
ben.

S ép arer, v . trennen.
Sept, a d j .  fteben . 
Septem bre, m . ©entember. 
S ep ten trional, c, a d j.  nòrtn 

tilt .
Sépulcra l, c, adj., p ie rre  -e , 

©rabftein.
S é p u l tu re , , / .  ЗЗедгяЬтр. 
Serein , m . ()eiter.
Sérén ité , f .  JpeíterFeit. 
Serm ent, m , ^ tO , ©фШПГ.

Serre
S erre , / .  ©emadiébauà. 
S e rrer, v . brttcfen, beengen/ 
fcbtiefien; s e - ,  beftommen 
werben.

Sers (je), p ré s .
S ert (il), pré s .
Servais (je), re i.
Servant, p a r t .
Servent (ils), p ré s .
Service, m . S ien lt.
S e rv ir, v . i r .  bienen, bebíe= 

nett, einen S ien ft leiften; 
— de lim ites, bie ©геще 
büben ; — à qc., ju  etroaë 
bienen; p o u r vous servir, 
ju  ЗЬгег ЯЗеЬіепппд.

Seuil, m . ©diwelle.
Seul, c, a d j. allein, ein j ig ,  

nur, blob.
Seulem ent, a d v . ,  nur, blob, 
audi nur einm al, erft ; pas 
—, md)t einmal.

Sévère, a d j .  (treng, Ijart. 
Sévèrem ent, a d v .  jbtenge. 
Sexe, m . ©efdlledlt.
Si, conj. wenn, WOfern, Ob, fO, 
Sibérie, f .  © íbíríen.
Siècle, m . 3al)rl)Unbert. 
Siège, m , © tul)l, ©ÍÍJ.
Sien, ne, a d j .  (einige, ílirtge. 
Signe, m , geídien; fa ire—, 

ein Зеісфеп geben, wtnfen. 
Signifier, v . bebeuten. 
Silence, m . ©diwetgeu,©tills 

fcliweigen, bte © tille; e n —, 
fcbweigenb, (lili.

Silencieux, se, a d j.  flifi, 
fdiweigenb.

Simple, a d j .  einfrtd), «itljifi,

oon_
servir.



Sim plicité
anfprucfeloë.

Sim plicité, f  ©tnfitç&ljett.
. S incère , a<ÿ.attfricbtig,mal)r. 

S ingulier, ère, a d j . befouber. 
Sinon, con j. tmßer, ЯІЙ. 
S ire, m . allcrguábígfiet Äai= 

fer.
Sitôt, con j, fo Ья(Ь. 
S ituation, f .  Sage,
Situé, e, «¿/.gelegen, Uegenï»; 

ê tre  —, liegen.
Six, a d j .  fed)«!.
Société, /  (Sefellfctiaft. 
Soigner, v .  pflegen, marten. 
Soin, m . © orgfalt, ©orge, 

iBorfeljrung, Шепшіпшд, 
Sefo rg ttng , © efcřáft, Ob= 
l)ltt; avo ir — de qn., fur 
einen forgen.

Soir, m . äbenb.
Soirée, f .  ЗІЬепЬ.
S o i t . . .  soit, conj. eé fei nun , 

. . .  ober, eá m ag . . .  ober, 
entmeber . . .  ober. 

S o ixan te ,« ¿ /.fed ijig ; -  dou­
ze, jroei unb ftebenjig.

Sol, m . Q3oben.
Soldat, m . © olbat.
Soleil, m . © 0 ПИЄ.
Solennel, le , a d j .  feierlich. 
Solide, a d j .  triftig . 
Solidem ent, a d v .  fíeber. 
Solitaire, a d j .  eíllfain. 
Solitude, f .  Sínôbe. 
Solliciter, v . fleljen, anfpre; 

eben, eine S3itte einlegen, 
naebfueben.

S o llic itu d e ,/. Sefttmmermf?. 
Som bre, a d j ,  bltfiet, bunľel,

Som m eil 5 3
trübe.

Sommeil, m . ©cíjlaf.
Som m et, m . ©piíje, ©tpfel.
Son, sa, -pl. ses, fein,feilte,tljr, 

ihre, p l. íbre ; í. m . Saut-
Sonder, v .  ergrtmben, er= 

forfeben.
Songe, m . Straum.
Songer, v . an ober auf etroaë 

benfen; ne — , pergeffen.
Sonner, v . lauten, brolmen.
Soongorie, f .  ©ongaret.
S orb ier, m . ©perberbaum, 
©peierlingebattm.

S Í&  Í »■
Sort, m . ©cpicffal, @e№icf, 

ïooé.
S o rte , f .  2trt, ©attung. _
S o rten t (ils), p r è s .  t). so rtir .
Sortilège, m . gaubereí, jpexte 
reí.

Sortir, v . aitégeben, beraub 
geben, fommen, beruorfontí 
men, btnauéfommen,megge« 
ben, fortgeben befreit tuer* 
ben, entfproffen fepn, b«r»or= 
trad) fen, sieben aué.., treten 
and.., auëlaufen, oerlaffen; 
— du coeur, im jerjén er=

Sou, m . ©on. flófcben.
Souci, m  ©orge, .Summer.
Souffle, ?n, l̂aucb.
Souffler, v . blafen, weben.
Souffert, p a r t .  p. souffrir.
Souffrance, / .  Selben.
Souffre (je), p ré s .V . souffrir.
S o u ffrir , v .  leiben, erbltb 

ben, ausfiebem



54 Soufre
Soufre, m . ©cijmefel,.
S o u lag er, v . ItnDern, SÍH: 

Deruna »erfcDaffen. _ 
Soulever, V .  ínbíe^Óftetreí: 

ben; s e —, ftcb aufricbten.
Soulier, m . (Scfeul).
Soum ettre , v . imtertuerfen; 

se — à qc., ftcb in etroaë er= 
geben.

Soum is, e, a d j .  ergeben, ПП--
terroúrfta.

Soupçon, m . 93erbacbt.
S o u pçonner, v . »ermutben, 
einem 23erbacl)te Oiaum ge: 
ben.

Soupçonneux, se, a d j .  grg: 
wèDmfcb.

Souper, m . 9îacbteffen.
S oup ir, m . © eufjer.
S o u p ire r, v . fenfjen
S o u r c e ,/ .  Quelle, Urfprung.
Sourire , m . baë їйфеїп.
Sous, p ré p . un ter, in .
Soutenais (je), reZ.Í y. sou-
Soutenant, p a r t ,  f ten ir.
S o u ten ir, v . jiùljen, unter= 

flùçen, balten, tragen , ttber: 
fteben, aufrecht erhalten, Зе= 
tnanbenë ©titijefet)!!, beifie= 
ben, »ertbeibigen, tragen.

Soutenu, p a r t .  ». soutenir.
Soutien, m . ©ttthe.
Soutiendrai (je),/«¡f.? t). sou-
S ou tiens,(jc), p ré s . (  ten ir.
S ouvenir, iti. Qlnbenten, @r= 

innerung , ©ebanfe, 2 sor: 
flellung, (Sinbrucf.

se Souvenir, V .  ftcb etitt:
nern, eingebenf fepn.

Souvent
Souvent, a d v ,  oft, ófterg.
S ouverain , e, a d j .  bôcbjt; 

s .m .  Jperr, itaifer; — e , /  
^errfcbertn.

Souviendrai ( je ) , f u t .  ООП 
souvenir.

Souvienne (je), p rè s . su b j. 
». souvenir.

Souviens (je), p ré s . in d . ». 
souvenir.

Spécifique, a d j .  etgcnthltnt: 
Ittb; n o m -, © attungbnante.

Spectacle, m . ©chaufptel.
Splendeur, / .  ©lattj.
Stagnant, e, a d j. flehonb.
Stagne d ’eau, 2BaiTerpfltÇe,
Stanislas, in. © taniblauÿ.
Steppe, / .  ©teppe.
S térile, a d j.  unfruchtbar, 

búrftig.
Stratagèm e, ?n. £lfi.
Stupide, a d j .  unempftnMtcb„
S u b item en t, a d v .  plôhitcb.
Sublim e, a d j .  erhaben.
Succéder, v . folgen.
Succès, m . (Srfolg.
Succom ber, v . erliegen, ПП= 

terlíegen, ntebergeiporfen 
werben. 

Sucer, v. etnfaugett.
Sud, m . ©Üben.
S u e u r , /  ©cbluetjí.
Suffire, v . i r .  bínreteben.
Suffisent (ils), p r é s .  ». suf­

fire.
Suffoquer, V .  erfttCfen, be* 
flemmen.

Suffrage, m . SetfaH.
Suit (il), p r é s ,  von suivre .



Saite Surprise 55
Suite, f .  ®efotee, golge,! ê t r e — , »ermunbert feçtt. 
3ufammenl)at18; à i a - ,  ill Surprise , f .  иеЬеггйГФипд, 
golge, п я ф ; p lu sieu rsh eu -| 93егго«пЬег«пв, @r(iaunen. 
res d e — , meljrere ®tun= S urto u t, a d v ,  t)0 t  ЯІІЄП ®ІП= 
ben пяф еіпяп&ег. gen, befonberá.

S u iv an t,/л-е/). пяф, jt|go(ge; Surveiliance. f .  ïïu ff tà t.
— , e, a d j .  folgenb, пяф(1. S u rv it (il), p r é s .ÿ .  survivre.

Suivi, p a r t .  p. suivre. Surv ivre , v . überleben.
S uivre,и. î’r.folgen, begleiten; Sus (je), d é f .  ». savoir.

suivi de ..., begleitet »РП 
Sujet, m. ©egenftflllb, ©toff. 
Sujet, te, a d y . fltidgefeÇt, er= 
geben ; être —, bâufjg mit 
іі'ф filfjren.

Superbe, a d j .  Йеггііф, ргяф= 
tig, úbem útljíg .

Superficie, f .  £)Ьег(Ш)Є. 
Supe'rieur, e, s. O bère; a d j.  

bober, егЬяЬеп. 
Superstitieux , se, a d j. flber= 
gläubig.

Supple'er, v . bte ©teile »er: 
treten.

Supplier, v . bitten, fleben. 
S u p p o rte r, v .  ertragen.
Sur, p r é p .  auf, яп, bet, über. 
Sûr, с, a d j .  (їфег, gewiß, JU: 

»erlflfffg.
S u rcro ît, m . SSermebrung. 
Surface,/ і  ОЬегАяфе, §(яфе. 
S u rm onter, u.ttberragen,ber= 
»оггядеп, emporjleigen. 

S u rn a tu re l,  l e ,  a d j.  liber: 
пяйігііф.

Surnom m er , v . einen Я3еі= 
пятеп geben.

S u rp ren d re , v . ііьеггяїфеп, 
tìberfallen, befallen.

Surpris,parť-b,surprendre ;

Susceptible, a d j .  int ©tanbe. 
Suspendu, ê tre  —, bangen. 
Sym pathie, У. © 1)Ш»ЯГЬІЄ- 
Sym ptóm e, m . Ótennjeícben, 
T abac, m . SCabat.
Tache, f .  sans —, fteďeitlOé. 
Taille, f .  SJBmbá.
T a illis , m . ©фіяд, ©ebau. 
se T aire, v .i r .  febweigen ; fai­
r e —, (фшеідеп beißen. 

Taisait (il), re i. ». ta ire . 
Talent, m . V a len t, gábíg= 
feit, gertígfeít.

Talon, m . gerfe.
T am bour, m . ¿ГОШШеІ. 
T andis que, con j. ШяЬгепЬ. 
T ant, a d v ,  fo »ІЄІ, fo groß, 
fo lange.

T an tô t, a d v . balb.
Tapis, m . 5£е»»Іф.
Tapisser, v .  jieren. 
Tapisserie, f .  Sapete.
T ard , a d v . fpât.
T a r ir ,  v . troefnen.
T arta re , a d j.  ІйШГІГф ; 
s. m . Sartar.

T artarie , f .  Sartaret.
T ax er d’im posture , fú r ettlí 
Súge nebmen.

T e in te , / ,  garbe, зіпіігіф.



5 6 Tel
3íuáfeí)eit.

T e l ,  l e ,  adj. felci), Ьегзіеіфеп, 
lu íe, e o n  ber a ir i, b ieg ; si
—  e st  le  sa n g  d ’o ù  je  so rs ,
reenn id) a u é  folebem SBliite 
entfprcffen  b in .

T e'm éraire , adj. ї)ЄГШЄдеп. 
T é m é r ité ,  f.  Sjerw egeilljeít. 
T é m o in , m. ¿kllfle. 
T e m p é r e r , v. Illńjjigen. 
T e m p ê te ,??г. © tu r m ,2 ß e t le r .  
T e m p le , m. Stem pel.
T em p s, m. g e i t /  SB etter, 

æ it t e r u n g .
T en a is  ( je ) , rei. ? РОП 
T e n a n t , part, f ten ir . 
T en d re , adj. tpeíd), }a r t, járt:  

lid ), jartfú ljlen b , fe in , in n ig .  
T en d r e , v. aud dretfen , bín-- 

fb red en ,  entgegenfireefen ;
—  les  b ra s  à q n . ,  e in en  
n m  SBeiflnnb íu irufen .

T e n d r e s s e , f.  g á r tlid )fe ít.  
T é n è b r e s , f. pl. g ín d e r n í f .  
T e n e z , impér. p. ten ir . 
T en ir , v. ir. Ijalten, in  ber 

^ g n b , in  ben airm en Pulten, 
erh alten , fe fib a lten , beobad): 
t e n , haben, fd íópfen; ten a n t  
l ’a ig u ille , bei ber Dtábarbeít; 
te n e z , hier n eh m t; te n ir  à 
q c . ,  ju fam m en b ń n gen , рег= 
bu nben fe p n ,ín a serb ín b u n g  
flehen m it  etipad, einer Sa=  
che angehören ; —  d e  q c .,  
an  etinad granjen . 

T en ta tiv e , f.  ffierflld). 
T en te , f.  g e lt .
T en te r, v .  perfum en, ben

Terme
iSerfitch m ad) en.

T e rm e , m . g ie l ,  SJlttébrncf, 
SÏBort; le d e rn ie r — , ber 
pècl)(le @rab.

T erm iner, V.  enbigen, be: 
fchliepen, enbigen laffen. 

T e r r e , /  (Srbe, îa n b , SBoben, 
fefler « o b en , © u t. 

T errestre , a d j.  (Srb . . . 
T e rre u r, / .  éd jred en . 
T errib le , a d j .  fchredlid), 
fürchterlich, grog. 

T errito ire , m .  SBejirf. 
T e r tre , m . Jpügel.
T ê t e , /  itopf, i)aupt, ©pige. 
Tien, ne, a d j.  beinige, ЬеІП. 
T iendrais (je), cond.') 
T iennent (ils), p r é s \  r  . 
T ien t (il), p r é s .  j  te n ,r- 
T ige, /  ©tengel.
T igré, c, a d j.  getiegert. 
Tilleul, m . Sinbe. 
Tim ide, a d j .  fltrd)tfam, 
fcbiichtern.

T ire r, v . jiehen, haben, abî 
le iten , fdtiepen, abgefeuert 
tperben; se —, fid; heraud: 
arbeiten.

T isser, V. IPeben, IPÍrľen. 
Toi, p ro n .  bit, bir, bld). 
¡Toit, m . ®ad), aiehaufung. 
T olérance, / .  esprit de tolé­

rance , S ttlbung , ïo le ra n j .  
Tom beau, m . @rabl)Úgel, 

©rab.
T om ber, v. fallen, ftürfen, 

hínfiúrjen, fintěn, perfallen, 
nadjlaffen.

Ton, ta , p l .  tes, p ro n . betn.



Той
beine.

T o n , m. Ston.
T o n n e r r e , m, $0ППЄЄ. 
T o r r e n t ,  m. © tr o m .
T ô t, a d v . fr iit)je ttíg ; — o u  

ta rd , fn'tljer Ober fpáter. 
T o u c h a n t , e ,  a d /.  rüt)renb. 
T o u c h e r , v . b er itb m i/ ftojîen 
« n . . . ,  erreieben, natte fepn  
e in er  © а ф е ;  nU)ren. 

T o u ffe , y i  Š n fct), © ttítud ). 
T o u jo u r s , я й о . im m e r , Ье= 

ftn n b ig , f f e t é ,  ero ig , поф  
im m er , im m erbin .

T o u r, f .  ítb u r m , 9 ie íb e  ; à 
le u r  — , fíe felbft loíeber ; 
faire  le —  du m o n d e, Me 
2 0 e lt  burcbreifen. 

T ourb illon , m. íffiírbellbínb, 
ffiirbel.

T ourb illonner, V .  bertmi: 
treiben .

T o urm en ter, v .  qunlett, ńitg: 
ftigen .

T o u r n e r , V .  roenben, r id iteli. 
T o u t, m . a llied; a d v .  g a n j;  

r ie n  d u  — , дйГ nicbtb ; tou s  
d e u x , S e ib e  ; to u t a u to u r , 
r in g ë  ttmber ; to u t en  ch e r ­
ch a n t, obgleich bem ú bt; to u t  
v a s te  q u ’il est , fo lbeít Util: 
faffenb её ЙПСЬ íft ; — à  fa it, 
ggn s, g an j mtb даг, ьбШд ;
— , e, adj.pl. to u s , to u te s ,
(b er, Me, b n ë) gntije; йііє ; 
jeber, jebe, jebeë; r o l l ;  tou s  
d e u x , beibe. 

T o u t- j )u is s a n t ,  e ,  adj. gli:
m ňcbtíg.

T race 57
Trace, f .  ©pur.
T r a c e r ,  V .  bejeicblien , ЄІП:

graben.
T ra în a g e , m. ©cblíttenfat)tt. 
T ra în e a u , от. ©cbtitten. 
T ra în e r , v. fcMeppen, jíebett. 
T ra i t ,  m . Sug, ©efícbtějlig, 
€barafterfd)ilberung. 

T ra ité ,  от. mbbanblung. 
T ra i te r  qn . d ’in sen sé , ЄІПЄП
toll fcbelten.

T ra je t ,  m. Ueberfatjrt. 
T ra n c h a n t,  e, adj. fçbarf. 
T ra n q u i l le ,  adj. ruljíg, bi: 

rubigt, sufrieben. 
T ra n q u illis e r , v. beruljigen. 
T ra n s ir , t>. erftarren, ІІйГГ 

macben.
T ra n s p la n te r ,  v . verpflitn? 

sen, perfegen.
T ra n s p o r t ,  от. fflltébrucb,  

frettbige Ueberrafcbuiig; 
T ra n s p o r té , e, ad j. binge» 

riffen .
T ra n s p o r te r ,  v. bringen. 
T ra v a i l le r ,  v. arbeiten; — 
à qc-, eine ©acbe betreiben, 
beforgeu, an etmaë arbeiten, 

à T ra v e rs , quer Mtrcb, mit: 
ten Mtrcb, bureb, unter et« 
roaë beroor.

T ra v e rse , f .  SBanberutig. 
T ra v e rs e r ,  v. l ib e r . ,  fom: 

m en, b ttreb. .  geben, sitnicE: 
legen , burebroanbern ,  bin« 
ůberfeben.

T re m b le , от. pitterefpe. 
T re m b le r ,  V. Jitteïll, fcbUXm«

fen.



58 Trem pé Trakm èae
T rem p e  de rose'e, tljítUge« itttbetfen ; se-, (їф beftttbett,
tránft.

Trente, adj. bm jjtg.
Très, adv. febr, ánperfl, 

úberawd.
Trésor, т. ©фй^. 
Tressaille ( j e ) ,  prés, von 

tressaillir.
Tressaillir, v. ir . (фйцЬегп, 

ГФаиЬегпЬ 8ufammenfaö= 
ren, J itte rn , beben.

Tresse, f .  ^іефіе.
Tribut, m. Tribut, ©ňbe. 
Triompher, v. über ЄІПЄП 

fiegen.
Triste, adj. traurig. 
Tristement, adv. traurig, 

(фтегаіШ )ід- 
Tristesse, y .  ïrau rigfeit, 

©Ф ш егтиіі), ítrauer. 
Trois, ad/, brei.
Trompé, e, adj. geth lfét. 
se Tromper, v. Гіф (аиі'фСП 
Tronc, m. ©tanim.
Tróne, m. SŁbrott- 
Trop, ju, ju febr, ju Biel, al!= 

ju, ju gut; l e - d e  joie,baé  
Uebermaajj ber greube. 

Trou, т. £оф.
Trouble, m. Unrnbe, 5БЄГ: 

Wirrung.
Troubler,'«, ftôren, beunrtt: 

bigen; s e - ,  ^ tr ü b e n , un= 
rubig tuerben, in Шепвіг: 
rung.augergaffung tommen. 

Troupe, y -. Raufen, ©фааг. 
Troupeau, m. beerbe. 
T rouver, v. ftnben.antreffen, 

aufftnben, für ettvaé b«Ken,

(іф einfïnben ; il se trouve, 
её gibt.

Trulunène, m. itrufm ene. 
Tu, proa, bu ; toi, bu, ЬІф, 
bir; te, Ьіф, bir.

Tuer, v. tobten, erlegen. 
Tumulte, m. itum ult. 
Tum ultueux, se , ad/, де*

ráufcbbotl.
Tut (il), dey. В. taire. 
T y r a n n ie ,/:  îo ra n n e i, 33e< 

bnicfung.
Tyrannique, ad/. ІВГаППІГф, 
Un, e, ad/, ein, e in e; l ’un 

—ľautrc, bíefer — jener. 
Uni, e, ad/, glatt. 
Uniforme, ad/. дІеІфісГПНд; 

habit d’unifórme, Uniform. 
U n io n ,/  asereinigung, ÜSer» 

binbttng.
Unique, ad/, e ín jíg , aUë= 

їфііерііф, bloë.
Unir, v. Bereinigen, Serbin: 

ben, umjíeben.
Univers, m. îffielt.
Usage, m. @еЬГЙПф,@Є1В0ЬП: 

beit; ď — , деЬгаифІіф. 
User, v. іфівафеп; — de 

qc., etmaë Ьет'феп.
Usité, e, ad/. детрЬпІіф. 
Ustensile, m. ©erátb- 
Utile, ad/. ПЙЬІІф.
Va (il), prés. в. aller. 
Vague, ad/, mibeftímmt. 
Vam, e, ad/, e ite l, ВСГдеЬ: 

Ііф ; en —, adv. вегдеЬ* 
Ііф, sergebenë, umfonft. 

Vaincre, v, ir . beftegen.



Vainement
V ainem ent, a d v .  »ergebend,

umfonft.
Vais (je), p r é s .  ». a ller.
Vaisseau, m . © ¿ iff.
V aloir, v . i r .  gelten, fo niel 

feon, gletd) fepn, »ег(фаГ= 
fen, eintragen.

V alu, p a r t .  в. valoir.
Vanité, / .  S itelfeit.
V apeur, f .  S u n ft.
V arié, e, a d j. mannícffaltíg.
Varsovie, y .  SSarfcbau.
Vas (tu ), p rè s . в. aller.
Vaste, a d j .  iBeit auégebel)nt, 

ungefteuer roeit, meit um= 
fajfenb, grog.

V aut (il), p ré s . в. valoir.
V autour, m . @ЄІЄГ.
Vécu, p u r i .  ( t) .  vi-
Vécumes (nous), (ię/i ( v re.
V égétation , f .  2Ь’афёИ)ШП, 

SBatffen, ф й п їе ш в п ф й , 
iBegetation.

Veille, f .  ЗВафеп, вог1)егде= 
Ijenbe, Bortge 31benb.

Veiller, v . івафеп, aufgefieílt
V elar, m . ХісЬегіф. [fepn.
Velu, e, a d j. ІвоШд.
Venais (je), r e i . в. ven ir.
V énérab le, a d j. ebriBtîrbtg.
V énération, f .  9Sere()tUng.
Venez, i in p é r . \  ВВП
Venez (vous), p re sĄ  v en ir.
Venir, v  i'r.fommen.entfprtn- 

g en ; -d e ,  fo eben, Е аш п .. 
feon oberbaben; — auprès 
de gn., au f einen jugeben ; - 
faire gc., etmaé tbun iBoIlen; 
cela me r ie n t  de lui, blffed

V en t 59
babe іф  Bon ib«t, іф  bet* 
eč íbm ju  oerbanfen.

Vent, m . 2Bínt.
V entre, m . ЭЗйПф.
Venu, p a r t .  B. venir. 
V erdâtre , a d j.  дгіІПІІф. 
V erdure, f .  bad © rún . 
Véritable, a d j .  tuabr, 1Ва1)Г« 

baft; еідепіііф, івігіїіф . 
Vérité, f .  SBabrbeít.
V erra i (je), f a t .  ) В0П 
V errais (je), comí, j voir. 
V erre, m . © lad.
Vers, m . gegen, п аф , jn ,u m , 

entgegen, a u f; — la te rre , 
5U IBoben.

V erser, v . аигГфіШеп, веге 
gíepen; il versa  une larm e, 
ed entfiel ibm eine ЯЬгапе. 

Verste, y .  ffierft(ruff.9)íeíle). 
V ertu, y. Stugenb.
V ertueux, se,a¿/.tugenbb«fk 
Vestige, m . @f)ue.
Vêtement, m . Äletbung, 

Äleíbiingdjltiď.
Vêtu, e, a d j. befleíbet, ЙП! 

getban, angeľleibet; ê t r e -  
avec gc., etiBttd tragen. 

Veuille (je), p ré s , su b ;Л ВОП 
Veulen I (ils), p ré s . in d .\ \ o n -  
Veut (il), p ré s . in d . ) lo ir. 
Veuve, У  äßittlBe.
Veux (je), p ré s .  B. v o u lo ir. 
Vice, m . Safter.
Victime, У  Dpfer.
Vide, a d j. leer.
V ie ,y . îe b e n ; p o u r  la  — , 

ІеЬепЬІапдІіф.
Vieille, f, vieux,



60 Viendrai
V iendrai (je), f u t .  
V iendrais (je ), cond. \ 
V ie n n e s i) ,p r é s .s u b j . f  
V iennent (ils),
Viens, im p é r . I • ■
Viens (je), p ré s . j
Vient (il), p ré s .
Vierge, / .  3«n9fratt.
Vieux, vieil, vieille, a d j.  a it. 
Vif, ve, a d f  lebenbig, kt): 

Iiaft, innig , grog, Ijeftig. 
V ig n e ,/ .  iffieinfiocE, Oîebe. 
V igoureux, se, a d j. fráftíg. 
Vilain, e, a d j.  IjàjjlictJ. 
Village, jn. Ś o rf .
Ville, / .  © tab t.
Vin, m . SÜBein.
Vingt, a d j.  jltianjig.
V int (il), d é f . ». venir. 
V iolence, f .  jpeftigfeit, (Se­
mait •, a v e c —, beftig. 

Violent, e, a d j. (jefttg.
Vis (je), d é f . », vo ir.

V it (il),’ \  P r é s - V' v iv re- 
Vis à  vis, p r é p ,  a d v . ßigetl--

tiber.
Visage, m . ©efidjt.
Vision, f é m .  grfdjeinung, 

iîra iim .
Visite, / .  ЯЗеГисЬ,
V isiter, v .  befncben.
Vite, a d v . fcfenell.
Vivacité, f .  čeMjafttgřeít, 

^lefttgteit, Setter.
V ivant, e, a d j .  lebenbig. 
Vivement, a d v . lebljaft, I)ef: 

ttg , tnn ig , febr.
Vivre, v . i r ,  leben, ftcb be:

Voeu
jïnben; f a ir e —, am £eben 
erhalten.

Voeu, m . SBunfcb.
Voici, p r é p .  hier t f t ; m e - , 

bier bin td).
Voie, f .  2Beg.
Voient (ils ), p ré s . ». voir.
Voilà, p r é p . Ijier í f t ,  ПИП 

tfb  bief) í ft.
Voile, m . ©cbleier.
Voir, v . i r .  feben, bltcfen, 
anfeben, erblicfen, erratljen, 
lefen, bemerfen.

Voisin, e, a d j  natje.
Voit (il), p ré s . ». vo ir.
V oiturc,/.S iibtroerf,2B agen,
V o ix , / ,  ©timme.
Vol, m . Slîâuberei.
V oler, v . fliegen.
Voleur, m . Oiauber.
Volga, m . bie 2Bolga.
Volière, f .  ©cblag.
Volodomir, m . Sffitabtmtr.
Volonté, /  SEille.
V oltiger, v . berum flattern.
Vont (ils), p r é s .  ». aller.
Votre,/}f. vos, a d j .  ett ЄГ, ЄПГЄ, 

3 br, 3 b re ; vô tre, ( le , la )  
eitrige, Sbrtge.

V oudrais (je), con d , ». vou­
loir.

V ouloir, v . i r .  l»oHen, ГОЙИ: 
fdjen, »erlangen, begebren, 
mögen, im ©inne haben.

Voulu, p a r t .  )  ». v o u -
Voulut (il), d é f . f loir.
Vous, il)», © te.
V oyage, m . Steife.
V oyager, v , reifen, benim :



' Voyageur
jíel)cn; en  voyageant, auf
e e t  O ieife.

V oyageur, m . Oietfetrôer, 
Voyait (il), r e i .  Ì 
Voyant, p a r t .  voir.
Voyez (vous),prea . )
Vrai, e, a d ; . ГОЙІ)Г, И)ЙІ)Г= 

eigentlíd); il e s t - q u e ,  
freU icl).

Vraisem blance 61
V raisem blance, f .  й5й1)Г= 

fcf)eíuIící)Eeít.
Vu, p a r t .  t). voir.
Vue, f .  ШпЬІісЕ, Зійде; à la 

— de, im Slngeftcfete.
Y, p ro n . Ьй, bflfelbft, bort, 

Ьйі)іп, bgrüuf, fttnein.
Yeux, m . Slu gett,
Zèle, m . (ïifer.
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